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I. Musée NaPpoLÉéoON HE. — COLLECTION CAMPANA (deuxième article). T. BAS-RELIEFS, 
STATUES ET FIGURINES ANTIQUES EN TERRE CUITE, par M. Louis de Ronchaud. 


I. L'art pe LA RELIURE EN FRANCE (| premier article), par M. Édouard Fournier. 

III. Les CABINETS D'AMATEURS A PARIS. — COLLECTION SAUVAGEOT (premier 
article), par M. Albert Jacquemart. 

IV. ExPOSÉ DES TRAVAUX EXÉCUTÉS A ÉLEUSIS PENDANT L'ANNÉE 4860, par 
M. François Lenormant. 


V. L'ENSEIGNEMENT DES ARTS. — IL Y A QUELQUE CHOSE A FAIRE ((roisième 
article), par M. E. Viollet-Le-Duc. 

VI. CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS : VENTE DE LA 
GALERIE J.-P. WEYER, DE COLOGNE, par M. A. Sichel. 

VII. LIVRES D'ART : TRÉSOR DE L'ÉGLISE DE CONQUES, DESSINÉ ET DÉCRIT PAR ALFRED 
Darcez, par M. IL Barbet de Jouy. — Norice SUR UN COFFRET D'ARGENT 
EXÉCUTÉ POUR FRANTZ DE SICKINGEN, DE M. À. CHABOUILLET, CONSERVATEUR 
DU CABINET DES MÉDAILLES ET ANTIQUES, par M. A. D. 


VIIT. ExposiTIoN pu CERCLE DE L'UNION ARTISTIQUE, par M. Re V. 


GRAVURES 


Personnages donnant à boire à des Chimères: 
Montant orné de lis; . ; rie 
Scène rustique ; 
Deux antéfixes. 
Cinq terres cuites tirées de la collection Campana et formant l’encadrement de 


la page 5. — Elles ont été dessinées par M. Bocourt et gravées par M. Sotain. 
Le Retour d’Ilélène, terre cuite de la collection Campana, dessinée par M. Bocourt, 
gravée par M. Sotain. 


Achille et Penthésilée, eau-forte de M. Rosotte, d’après une terre cuite de la collection 
Campana; gravure tirée hors texte. 
Un atelier de reliure au xvi‘ siècle, d’après une estampe de Josse Amman ; 
Battage et cousoir au xvi° siècle, d’après une estampe de Josse Amman. 
Ces deux dessins ont été exécutés par M. Loizelet. 


Dessin de Clerget dans ses Mélanges d'ornement, d'après les dessins appelés Canivet, 
dont on ornait la couverture en papier des vieux livres. 


L'électeur palatin Othon-Henri, albâtre de la collection Sauvageot, dessiné par 
M. Bocourt, gravé par M. Sotain. DAS 

Josse Truchess, médaillon sculpté en bois, de la collection Sauvagcot, dessiné et gravé 
par les mêmes. #1 

Aiguière à grotesques, eau-forte de M. Jules Jacquemart, tirée hors texte. 

Autel décoré des torches croisées de Cérès et de Proserpine. 

Bassin émaillé, x siècle ; 

Christ sur une plaque d’argent repoussé, vire ou 1x° siècle ; 

Fauteuil en argent de la statue de sainte Foi; 


Pilate se lavant les mains, manuscrit de la Bibliothèque impériale. 
Ces quatre bois ont été dessinés par M. Alfred Darcel. 
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Pasitèle la mère de la statuaire, de la sculpture et de la gravure. On 
connaît la jolie légende de la fille de Dibutade, le potier de Corinthe : 
une jeune fille amoureuse trace un soir, à la clarté d’une lampe, sur 
une muraille, le profil de son amant qui partait pour un voyage; son 
père, le potier, applique l'argile sur le dessin et trouve le bas-relief?. 
En prenant cette légende comme un mythe du même genre que tant 
d’autres sous lesquels l'antiquité aimait à cacher des vérités morales ou 
historiques, on voit que les Grecs considéraient le dessin fait pour fixer 
en quelque sorte l'ombre des figures sur une surface comme une pre- 
mière inspiration du génie plastique; une seconde inspiration du même 
génie, appelant l’industrie à son aide, avait fait d’un humble potier de 
terre le premier modeleur. 

Les faits viennent à l’appui de cette théorie. On voit assez clairement 
dans les bas-reliefs égyptiens qu’ils proviennent d’une première représen- 
tation tracée sur le mur et enluminée*. Les rapports de la céramique et 
de la plastique ne semblent ni moins logiques ni moins démontrés. Quant 
au reste de la légende, il a sa signification morale, et peut-être trouvera- 
t-on un symbole assez heureux de la part qui doit être faite au sentiment 
humain dans l’origine des arts, dans cette jeune fille qui, l'amour au 
cœur et une lampe à la main, afin d’éterniser un souvenir et de fixer 
une ombre, trace d’un doigt ému sur un mur la première image de la 
forme humaine. 

Pline fait inventer la poterie par Goræbus, Athénien ; mais les monu- 
ments égyptiens témoignent qu’elle florissait en Égypte bien longtemps 
avant la fondation d'Athènes‘. Il paraît aussi, par une peinture trouvée à 
Thèbes et datant du règne de Thoutmès IT, que la céramique florissait 
en Mésopotamie et qu’elle y avait même atteint une assez grande perfec- 
tion quatorze siècles environ avant notre ère‘. La roue du potier a eu 
l'honneur d'être célébrée par Homère, qui compare à son mouvement 
rapide celui des jeunes hommes et des belles filles exécutant la danse 
d’Ariane®, Ces premiers travaux de la céramique semblaient aux contem- 


1. Laudat et Pasitelem, qui plasticem matrem statuariæ , sculpturæ et.cælaturæ 
esse dixit. (Pline, Hist. nat., xxx, 45.) 

AMIS NUL ER AS. 

3. Egyptian bas-relief appears to have been, in its origin, a mere copy of pain- 
ting, its predecessor. (Wilkinson, À popular account of the ancient Egyptians, 
vol. If, p. 264.) 

&. Wilkinson, Ancient Egyplians, vol. IN, p. 407. 

5. À. de Longpérier, Notice des antiquités assyriennes, babyloniennes, ete., du 
Musée du Louvre, 3° édit., p. 47. 

6. Iliade, chant xvur, vers 600, 
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porains quelque chose de merveilleux, de magique même. Un charmant 
poëme*, ordinairement joint aux poésies homériques, nous montre les 
démons hostiles attaquant de leurs maléfices le four du potier, que pro- 
tégeait, en revanche, Minerve Ergané. 

Quant à l'usage de la brique pour les constructions, on le trouve 
chez tous les peuples anciens, où il paraît avoir remplacé les murs de 
terre des temps primitifs. Les Égyptiens, les Hébreux, les Babyloniens 
se servaient de briques crues ou cuites pour leurs édifices privés ou pu- 
blics. On à trouvé des briques peintes et émaillées dans les fouilles à 
Khorsabad. Les Grecs des temps héroïques ont eu des palais et des 
temples en briques. Dans l'Asie Mineure, la brique persista, même pour 
les palais, à côté de la pierre et du marbre : le palais de Crésus, à Sardes, 
celui de Mausole à Halicarnasse, tous deux encore debout au temps de 
Pline, étaient bâtis en briques ?. 

Quel pays fut le berceau de la plastique? Sije ne me trompe, l’his- 
toire de Dibutade dut se reproduire, avec des variantes, partout où 
s’éveilla le génie de la plastique au sein de l’industrie déjà florissantes. 
Aussi loin qu’on peut regarder dans l'antiquité, derrière d'anciennes civi- 
lisations, on en aperçoit d’autres encore plus anciennes. L’horizon recule 
sans cesse, et l’histoire, le flambeau de la science et de la critique à la 
main, fait chaque jour de nouvelles conquêtes sur l’obscurité des époques 
primitives. 

Il est assez probable d’ailleurs que ce fut à Corinthe, la ville des 
potiers, riche par son commerce de terre et de mer, et où l’ordre dorique 
reçut ses premiers développements, que la plastique, si elle n’y fut pas 
inventée, fut du moins cultivée avec le plus de succès. Quelques-uns de 
ses progrès semblent dater de cette ville et de l’époque où elle commen- 
çait d'y fleurir. Il y a lieu de croire, avec Ottfried Müller, que le fronton 
dorique reçut à Corinthe pour la première fois, d’abord des bas-reliefs, 
puis des statues de terre. Pline attribue à Dibutade l'invention des tuiles 
ornées de masques, afin de cacher à l'extrémité des toits le vide formé 


1. Kapivos n xepauts. 

D NHIST ANAL XXSNA ED: 

3. Une tradition grecque, également rapportée par Pline, attribuait, non plus à 
Dibutade, mais à Théodore et à Rhœcus, les célèbres fondeurs samiens, l'invention de 
Ja plastique. 

4. On connaît peu de grands ouvrages égyptiens en terre cuite; mais on possède 
une foule de petites figures en terre émaillée, bleue et verte, trouvées dans les tom- 
beaux, qui prouvent que ce genre d'ouvrage était familier aux Égyptiens. On a aussi 
des figurines en terre cuite parmi les antiquités assyriennes. 

5. Man. d’'Arch., S 53. 3 


8 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


par un rang de tuiles creuses!. Les bas-reliefs et les statues de terre des 
Corinthiens ne furent pas moins estimés que leurs vases; et l’on raconte 
que, lorsqu'une colonie romaine vint rebâtir la cité qu'avait détruite 
Mummius, on ne rechercha pas dans ses ruines avec moins de curiosité 
et d’empressement les ouvrages d'argile que ceux qui étaient d’une ma- 
tière plus riche. 

Athènes rivalisait avec Corinthe pour la fabrication des figures d’ar- 
gile. Suivant Pline, le nom de Céramique venait à un quartier d'Athènes 
de l'atelier du célèbre modeleur Chalcosthène, qui y avait fait des 
ouvrages en terre crue?. Du temps de Pausanias, on voyait encore de ces 
ouvrages de terre qui servaient d’ornements à des monuments voisins du 
Céramique*. À Athènes et dans d’autres villes de la Grèce, il y avait une 
fête annuelle pour l'exposition des plus beaux ouvrages en argile“. Dans 
la Grèce héroïque, l'argile eut sans doute l’honneur, qu'elle partageait 
avec le bois, d’être employée aux statues des dieux, comme elle l’était 
aux palais des rois’. Des matières plus précieuses l'emportèrent plus 
tard sur elle, au moins pour ce qui concernait le culte public ; mais on 
dut continuer à modeler des dieux d’argile pour le culte domestique et 
pour les tombeaux. L'économie ou la pauvreté a pu faire aussi préférer 
par des villes les idoles de terre aux idoles d'ivoire, de bronze et de 
marbre. On sait que, par ce motif de l’économie, le Jupiter de Mégare, 
æuvre de Phidias et de Théocosme, statue dont la tête était d’or et 
d'ivoire, n'avait néanmoins qu'un corps d'argile et de plâtref. C'était 
peut-être le même motif qui avait fait consacrer aux Grands Dieux des 
Achéens les statues de terre qu’on voyait dans leur temple à Tritée, en 
Achaïe”. 

Pline fait voyager la plastique de Corinthe à Tarquinies, avec Déma- 
rate et les artistes ses compagnons d’exil. Il est permis de croire cepen- 
dant, avec Séroux d’Agincourt, que les Étrusques ont pu prendre chez 
eux et par eux-mêmes la première idée de leurs travaux en ce genre, si 
toutefois ils n'avaient pas apporté d’Asie la plastique, ainsi que la céra- 
mique, à l’époque de cette antique migration rapportée par Hérodote®. 


Personas tegularum extremis imbricibus imposuit. (xxxv, 43.) 

Cruda opera. (xxxv, 45.) 

Pausanias, [, 2 et 3. 

Séroux d’Agincourt, Recueil de fragments de sculpture antique, ete., p. 6. 
Nat. hist., xxxv, 49. 

Pausanias, I, 40. 

Pausanias, VIL 22. 
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Du reste, l'influence de l’art hellénique sur l’art étrusque n’est nullement 
douteuse, puisque les artistes de l’Étrurie ont emprunté à ceux de la 
Grèce jusqu'aux sujets de composition, tirés presque toujours de la mytho- 
logie ou de l’histoire héroïque des Hellènes. 

Quoi qu'il en soit de l’origine indigène, asiatique ou hellénique, de la 
plastique en Étrurie, il est certain qu’elle y fleurit. La variété des travaux 
exécutés en ce genre par les Étrusques l'y fait ressembler à un art natio- 
nal. « Les travaux de la plastique chez cette nation, dit Séroux d’Agin- 
court t, consistaient en statues, en bas-reliefs historiques, quadriges ou 
ornements plus simples, placés sur différentes parties des édifices; en 
ustensiles et meubles destinés à divers emplois, publics, domestiques, 
sacrés et funèbres, tels qu'amphores, patères, simpules lacrymatoires, 
urnettes sépulcrales : ces divers objets étaient ornés de bas-reliefs, ordi- 
nairement mis en couleur, et représentant des sujets religieux, des jeux 
publics, mais le plus souvent des combats ; les couvercles portaient des 
figures couchées. » 

Rome, qui devait briser la puissance des Étrusques, commença par 
leur emprunter une partie de ses institutions et ses premiers arts. Tar- 
quin l'Ancien, ce fils du Corinthien Démarate réfugié en Étrurie, qui, pro- 
clamé roi par les Romains, embellit la ville de Rome, fit venir d’Étrurie 2 
un artiste pour lui faire en argile une statue de Jupiter à dédier dans le 
Capitole. On avait coutume de colorer cette statue avec du minium. D’ar- 
gile aussi étaient les quadriges placés sur le faîte du temple. Le même 
artiste avait fait un Hercule qui existait encore à Rome du temps de Pline 
et qu'on y appelait du nom de la matière dont il était formé. « Ges sta- 
tues des dieux, dit Pline, étaient alors les plus vantées, et nous n’avons 
pas à rougir des ancêtres qui adoraient de tels dieux. » Et il ajoute : «Ces 
sortes de statues subsistent en beaucoup d’endroits. Les faîtes des 
temples qui s’offrent en grand nombre à Rome et dans les villes munici- 
pales sont, par la beauté de la sculpture, par la perfection du travail et 
par la solidité qu’ils tiennent du temps, plus vénérables que l'or. » 


A. Ouvrage cité, p. 3. 

2. Hist. nat., xxxv, 45. Le texte de Pline est fort altéré en cet endroit, et les 
manuscrits donnent les leçons les plus diverses. Toutefois, le sens indique suffisam- 
ment qu’il s'agit d’un artiste étrusque, puisque l’auteur vient de dire immédiatement 
auparavant que la plastique était surlout cultivée en Étrurie. D'ailleurs, Tarquin 
ayant sa famille et ses amis en Étrurie, et l'Étrurie étant renommée pour ses artistés 
en plastique, il était naturel qu’il en fit venir celui à qui il avait à confier d'importants 
travaux en ce genre. Peut-être, au lieu de Turianum « Fregellis, que donnent les 
éditions, faudrait-il lire : Tyrrhenum a Fregenis. Fregenæ était une ville des 
Étrusques, tandis que Fregellæ était une ville des Volsques. 

XITI. 2 
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Après les Étrusques, ce furent les Grecs qui furent les précepteurs des 
Romains. Pline parle de deux artistes qu’il nomme Damophile (ou Démo- 
phile) et Gorgase, à la fois peintres et modeleurs, qui décorèrent à Rome 
le temple de Gérès, près du grand Girque. Heyne place la vie de ces deux 
artistes, les plus célèbres dans leur art (plastæ laudatissimi, dit Pline), 
vers l’an 493 avant Jésus-Christ‘. Une inscription en vers grecs, qu'on 
lisait sur ce temple, annonçait que les ouvrages de Déméôphile étaient à 
droite et ceux de Gorgase à gauche. Varron, cité par Pline, fait remar- 
quer qu'avant la construction de cet édifice tous les ornements des tem- 
ples étaient étrusques?. 

On eut à Rome, comme en Étrurie, des tombeaux en terre, et Pline 
raconte que Varron voulut être enseveli, pythagoreo modo, dans un tom- 
beau de ce genre qu'il ordonna de remplir de feuilles de myrte, d'oli- 
vier et de peuplier noir. Peut-être Pythagore qui, suivant Aristoxène 
cité par Diogène de Laërte*, était né dans une île de la mer Tyrrhé- 
nienne, avait-il emprunté aux Étrusques cet usage des tombeaux de 
terre. Au reste, la poterie florissait à Rome dès l’origine de la ville, 
puisque Numa fit des potiers de terre une classe à part‘; et même, 
parmi les objets que les Romains croyaient avoir été apportés de Troie 
avec les pénates de Rome, il y avait un ouvrage de céramique, xégapov 
Tpoixov, que l’on conservait dans un vieux temple, à Lavinium *. 


Il 


On voit par une lettre de Cicéron à Atticus que les bas-reliefs de 
terre étaient de son temps un objet de commerce. Cicéron demande à son 
ami de lui en envoyer d'Athènes pour l’ornement de son atrium : Typos 
bi mando, quos intectorio atrioli possim includere. On appelait typi ces 
bas-reliefs, et c’est le mot dont Pline se sert en parlant de l'invention de 


À. Opuscula academica, t. V, p. 429. 

DST NAL.. XXXN, 45: 

3.. NIL, 4. 

L. Hist. nal., XXXV, 46. 

5. Denys d'Halicarnasse, cité par Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. A, p. 416, 
e 


note 2. 
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Dibutade. Ces types étaient moulés d’après un modèle travaillé à la main 
et reproduits indéfiniment. 

On possède quelques moules, et Séroux d’Agincourt en a fait graver 
plusieurs dans son Recueil de fragments de sculpture antique en terre 
cuile, dont un trouvé à Ardée. Les terres cuites étaient souvent colo- 
riées; on trouve des vestiges très-visibles de couleurs dans plusieurs de 
celles qui font partie de la collection Campana. D’autres avaient seule- 
ment un fond coloré sur lequel se détachaient les figures. 

On à trouvé des terres cuites antiques en Égypte, en Asie Mineure,. 
en Grèce, en Italie, en Sicile. Le sol de l’Attique est jonché des débris de 
cette poterie artistique, et M. Charles Blänc en trouvait encore des mon- 
ceaux dans un voyage récent à Marathon et aux ruines de Rhamnus!. 
Parmi celles qui ont été découvertes en Italie, celles d’Ardée, qui figurent 
dans la collection Gampana, sont particulièrement remarquables. Elles 
proviennent, je crois, d’une fouille pratiquée en 1852 sur le territoire de 
l’ancienne ville des Rutules, dont les relations avec l’Étrurie ont été alors 
constatées par la découverte d’une nécropole très-semblable aux nécro- 
poles étrusques. Il n’existe, toutefois, aucun rapport entre le style 
archaïque et l’ornementation sévère de cette nécropole d’Ardée et le style 
des sculptures trouvées sans doute dans son voisinage, qui est le plus 
beau style grec. On s’est plaint avec raison de l’obscurité qui a été lais- 
sée par les auteurs de la découverte sur la direction et les détails de 
leurs travaux. La circonstance du moule trouvé à Ardée, rapprochée de 
la découverte de terres cuites au même lieu, fait naître l’idée qu’une 
fabrique de ces objets d'art doit y avoir existé, peut-être dès l’époque 
de la puissance des Étrusques, jusqu’au temps de l'empire romain où des 
inscriptions trouvées dans les ruines de l’antique cité pélasgique attestent 
que se prolongea la prospérité d’Ardée, bien que son nom eût alors dis- 
paru de l’histoire. Ardée était située non loin de Rome et de Tusculum, 
dans cette campagne romaine où s’élevaient tant de villas magnifiques, à 
la décoration desquelles elle a pu fournir des bas-reliefs et des statues. 

C'est de Tusculum que provient une partie des bas-reliefs de la col- 
lection Campana, de Tusculum où, sur les pentes du mont Albain, s’éle- 
vaient en étages tant de villas patriciennes que le luxe romain se plaisait 
à embellir d'œuvres d'art. D’autres bas-reliefs ont été trouvés à Roma 
Vecchia. On donne ce nom à un vaste ensemble de constructions antiques 
en ruines qui se trouve sur la route de Rome à Albano, et qui, si l’on en 
croit des inscriptions, ont dû former autrefois la résidence de deux frères, 


1. Gazette des Beaux-Arts, t. XIE, p. 343. 
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Condianus Quintilius et Maximus Quintilius, mis à mort par l'empereur 
Commode. Leurs biens furent confisqués suivant l’usage, et leur résidence 
fit partie du domaine impérial. Les terres cuites trouvées en ce lieu 
doivent donc remonter à l’époque des Antonins, pendant laquelle les 
deux Quintilius s’illustrèrent et acquirent les richesses qui furent proba- 
blement la cause de leur fin tragique. 

Ou conserve des terres cuites, bas-reliefs, statues, lampes, tuiles, 
vases, en nombre considérable, dans la plupart des collections d’antiqui- 
tés. Le musée de Naples a l'avantage d’en posséder quelques-unes aussi 
grandes que nature; mais jusqu'à présent c'était au Musée Britannique 
qu'on admirait la plus belle collection de bas-reliefs, provenant la plu- 
part de la galerie Townley, et quelques-uns da muséum de sir Hans 
Sloane. Grâce à l'acquisition de la collection Campana, dont cette série 
forme, avec les bijoux, la partie La plus curieuse, la France n’aura désor- 
inais sous ce rapport rien à envier à l'Angleterre. Le musée Gampana, 
comme la collection Townley, était riche surtout en bas-reliefs. Presque 
tous ces bas-reliefs se retrouvent, il est vrai, ailleurs, et ont été expliqués 
et gravés dans les ouvrages de Winckelmann‘, de Combe?, de Séroux 
d’Agincourt?; tous ceux qu'on connaît se réduisent à un nombre assez 
limité d’arabesques et de compositions mythologiques. Ils n’en ont pas 
moins cependant un grand intérêt, soit pour eux-mêmes, au point de vue 
de leur mérite et des documents qu'ils offrent pour l’histoire de la 
plastique, soit comme reproductions d'ouvrages perdus de la sculpture 
et de la statuaire antiques. . 

Avant d'examiner par ordre de sujets les bas-reliefs de la collection 
Campana, je dois dire un mot des sujets et des ornements qui encadrent 
la première page de cet article. 

Et d’abord, quel admirable sentiment de la décoration dans ces reliefs, 
et comme on sent la grandeur et la beauté antiques jusque dans ces pro- 
duits d’un art familier! L'un des sujets se compose de deux personnages 
assis, en habit phrygien, adossés l’un à l’autre, et donnant à boire dans 
des patères à des Chimères; la disposition est tout à fait architectonique. 
L'autre sujet nous offre une scène rustique d’une charmante naïveté. Une 
jeune femme approche un jeune faon des mamelles de sa mère; un berger 
la regarde; derrière le berger est la statue d’un dieu champêtre qui est 


A, Histoire de l'art et Monuments inédits. 

2. Description of the ancient terracottas in the British Museum. 

3. Recueil de fragments de sculpture antique en terre cuite. Le marquis Campana 
a publié lui-même les terres cuites de sa collection : Opere antiche di plastica, ete. 
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représenté soufflant dans une double flûte. Le mouvement de la femme 
agenouillée, celui de la biche qui se prête avec un instinct maternel à ce 
qu’on réclame d'elle, celui du jeune faon, sont pleins d’une grâce ravis- 
sante." On croit voir une idylle de Théocrite ou de Virgile. Il faut aussi 
admirer le goût qui distingue le masque et la palmette des antéfixes qui 
remplissent les coins supérieurs de la page, ainsi que ces lis qui forment 
aux deux côtés un motif d'ornementation aussi élégant que simple : tous 
ces fragments, retrouvés dans la terre, ont servi à composer autrefois la 
décoration d'anciens édifices, et sont un témoignage du goût qui régnait 
et de l’usage qu’on savait faire de l’art pour l’embellissement des habita- 
tions dans l'Italie antique. 


ITT 


Je commencerai par les sujets tirés de la mythologie héroïque et de 
l'histoire fabuleuse de la Grèce. Les exploits d'Hercule et de Thésée for- 
ment comme deux cycles principaux auxquels se rattachaient de nom- 
breuses traditions nationales pour les Doriens et les Ioniens. Hercule est le 
héros dorien par excellence, le civilisateur et le justicier, le dompteur de 
monstres et le redresseur de torts, le type d’une sorte de chevalerie hel- 
lénique. Ses exploits ont été souvent représentés par l’art. On le voyait, 
däns les sculptures et les peintures qui ornaient le trône de Jupiter à 
Olympie, tantôt combattant avec Thésée les Amazones, tantôt aidant Atlas 
à supporter le ciel et la terre, tantôt terrassant le lion de Némée, ou bien 
délivrant Prométhée enchaîné par Jupiter. Les travaux d'Hercule se 
voient sur un vase de la villa Albani, gravé dans Winckelmann?. Les bas- 
reliefs de la collection Campana nous montrent plusieurs de ces fameux 
travaux qui ont fait la gloire du sujet d’'Eurysthée. Ainsi, dans trois bas- 
reliefs de grande dimension, on le voit tuant l’hydre de Lerne, domp- 
tant le taureau de Crète ou combattant le lion de Némée (n° 108, 109 
et 110). Dans un fragment de frise, le héros est accompagné d’Iolas, son 
neveu et son compagnon fidèle; Hercule brandit une pique contre 
l'hydre dont il ne craint pas d'approcher pour la combattre ; Iolas, dont 


A. Pausanias, V, 11 
2. Monumenti inedili, n° 64. 
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la taille et le courage sont inférieurs, se tient derrière lui et combat de 
plus loin avec l'arc et la flèche. Une figure de fenme appuyée contre 
un rocher doit être la nymphe Amymone, dont la source était voisine du 
marais de Lerne. Lo 

Une très-belle terre cuite est celle qui représente la fameuse lutte 
d'Apollon et d’Hercule pour le trépied prophétique de Delphes. Apollon 
est figuré d’un côté, et Hercule de l’autre, portant chaçun la main sur 
l'objet de leur dispute. Apollon est nu, car sa chlamyde rejetée en arrière 
laisse voir dans tout son développement l'élégance archaïque de ses 
formes. Hercule est armé de la massue, la peau de lion lui couvre la tête 
et pend derrière lui. Le trépied, d’une forme et avec des sculptures sym- 
boliques, est travaillé finement. Le même sujet se voit au musée de 
Dresde, mais traité d’une façon un peu différente. Dans le bas-relief de 
Dresde, qui orne la face antérieure d’un piédestal trilatéral destiné sans 
doute à supporter un trépied, Hercule est déjà maître du trépied qu'il 
emporte et qu'Apollon veut encore retenir. Dans l’une et dans l'autre de 
ces représentations en style hiératique, on remarque la tranquillité des 
deux adversaires dont le combat parait exempt d'effort, aussi bien du 
côté du héros que de celui du dieu”. 

Une petite terre cuite représente Hercule découvrant, dans une grotte 
ombragée d’un arbre, Télèphe enfant qu’une biche allaite. On voit ce 
même Hercule en marche, avec l’Automne, dans un grand bas-relief qui 
a dû faire partie d’une suite où les autres Heures ou Saisons étaient 
représentées ?. Le héros porte un bœuf sur son épaule ; l’Automne vient 
derrière avec un sanglier, un lièvre et des oiseaux. Une autre terre cuite, 
qu'on a sans doute placée à dessein à côté de celle-là, nous offre le 
mariage de Thétis et de Pélée; la Néréide, enveloppée du flammeum, 
met sa main dans celle du héros qui la rendra mère d'Achille. On peut 
croire que ces deux métopes faisaient partie d’une même décoration où, 
comme sur un sarcophage qu'on voyait autrefois à la villa Albani, les 
Heures étaient représentées portant leur tribut à ces noces fameuses par 
les présents de tant de divinités. Ces deux bas-reliefs sont remarquables 
par leur beau style romain *. 

. Je retrouve le héros dorien, reconnaissable à son attribut ordinaire, 


1. Le bas-relief de Dresde est gravé dans Guigniaut, Religions de l'antiquité, 
pl. Lxxv, n° 280. 

2. On retrouve, dans une suite de bas-reliefs plus petits, qui font aussi partie du 
musée Campana, la même figure de l’Automne suivie des autres Saisons. 

3. Descriplion of the ancient terracotas in the British Museum. 
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la peau de lion, dans un fragment de bas-relief où il est représenté 
avec une femme qu’on croit être Omphale, la fameuse reine de Lydie. 
Les deux figures sont en marche. Hercule passe un bras autour du corps 
de sa compagne qui, peu vêtue, tient à la main la massue du héros dés- 
armé par l'amour. Le visage d'Hercule exprime l’attendrissement. Cette 
composition, médiocre de dessin et d'exécution, est remarquable par 
l'expression des figures. Un autre fragment, de même style, représente 
Hercule assis, sans doute oubliant dans le repos ses anciens travaux et sa 
gloire. 

Thésée est l’Hercule ionien. Son rôle dans les traditions est le même 
à peu près que celui d'Hercule, avec un caractère plus religieux toute- 
fois et plus intellectuel ; ses exploits semblent l’œuvre de la valeur mo- 
rale autant que de la force physique. Aussi apparaît-il dans les monu- 
ments avec des formes plus sveltes, une taille plus haute, et plus de 
grâce dans la force que son cousin le Dorien. Ils vivaient, d’ailleurs, en 
bons parents, et s’aidèrent l’un l’autre dans leurs entreprises. Un des 
premiers exploits de Thésée, qui se signala comme Hercule par la défaite 
des brigands et des monstres, fut la défaite et la mort du brigand Sinnis, 
fils de Neptune, qui habitait sur l’isthme de Corinthe. Il se plaisait à 
attacher tous ceux qui lui tombaïent dans les mains au sommet de deux 
pins qu’il avait courbés, et qui, se relevant ensuite, écartelaient ses vic- 
times. Thésée lui infligea le supplice par lequel il avait fait périr un grand 
nombre de voyageurs. On voit, dans un bas-relief de la collection Cam- 
pana, Thésée frappant d’une main armée d’un bâton Sinnis, qu'il a lié à 
un pin, tandis que de l’autre main il le saisit par la barbe. Ge bas-relief 
porte des vestiges de couleurs. La figure du brigand est d’une teinte 
brique, tandis que celle de Thésée est de couleur pâle. Une branche de 
pin, à l’extrémité de laquelle on voit quelques feuilles et un ou deux 
fruits destinés à faire reconnaître la nature de l'arbre et à servir d'indi- 
cation pour le sujet, montre aussi des traces de polychromie. Le fond 
de ce bas-relief est bleu. 

Un autre bas-relief nous montre Thésée trouvant sous une roche les 
armes de son père. Égée les y avait cachées en chargeant Ethra; fille de 
Pitthée, qu’il avait possédée en vertu d’un oracle, de les découvrir à leur 
fils quand il aurait atteint l’âge viril. La figure d'Ethra, dans ce bas- 
relief où elle est représentée derrière Thésée occupé à soulever la pierre, 
a quelque chose de singulièrement solennel. Par l'attitude, par le geste, 
par la manière dont elle s’enveloppe dans sa draperie, elle semble per- 
sonnifier le mystère du destin qui l’a jadis livrée à Égée et qui va faire, 
dans leur fils, d’un enfant de l’amour et de la fortune, le héros d’une 
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race et le civilisateur d’un peuple. Il y a aussi des restes de couleurs sur 
ce beau bas-relief. Le vêtement d’Ethra est jaune; la figure de Thésée à 
une teinte rougeâtre. Fond bleu. On voit les trous qui ont servi à fixer la 
métope. 

Ailleurs, c’est Hercule domptant le taureau de Marathon, qui rava- 
geait la tétrapole attique. Ce fut un des grands exploits qu'il accomplit 
après la défaite des Pallantides. Ce sujet, avec les précédents, devait 
faire partie d’une même décoration, et peut-être ces bas-reliefs venaient- 
ils d'Athènes. On a vu que Gicéron en faisait venir ceux dont il voulait 
oruer son atriolum. On aime à penser que la plastique, que nous avons 
vue florissante à Athènes dès la plus haute antiquité, continua d’y être 
cultivée aussi longtemps qu’une ombre de grandeur et de gloire resta à 
la cité de Périclès. 

La guerre des Grecs et des Amazones était un des sujets familiers à 
la sculpture grecque, surtout athénienne. Phidias avait représentée sur 
le bouclier de Minerve; on la voyait sur la frise de Phigalie, sculptée par 
un artiste athénien. Un petit bas-relief de la collection nous montre Thésée 
atteignant à cheval une Amazone qui fuit devant lui, prêt à lui couper 
la tête de son glaive. On voit également des Amazones sculptées en 
haut-relief sur de très-belles terres cuites trouvées à Ardée. La main de 
l'artiste, son ongle, a laissé son empreinte sur ces sculptures qui ne sem- 
blent pas, comme d’autres, sorties d’un moule banal; ce sont des œuvres 
ainsi exécutées qui avaient donné lieu chez les Romains à l'expression 
proverbiale homo factus ad unguern *, pour signifier un homme accompli, 
comme nous dirions fait au tour. 

Les Amazones sont représentées dans plusieurs bas-reliefs en lutte 
avec des Griffons qu’elles terrassent. Ces animaux fabuleux, moitié 
aigles, moitié lions, étaient aussi en guerre avec le peuple également 
fabuleux des Arimaspes ?; on trouve des représentations de leurs luttes 
au musée Campana. On y voit aussi Persée tenant en main la tête de 
Méduse *; et, ailleurs, dans un charmant petit bas-relief, tuant le monstre 
et délivrant Andromède. La figure d’Andromède, sa pose, sont pleines 
de grâce. À cet ordre d’antiques traditions appartient encore le sujet de 
Jason enlevant la toison d’or : il la détache de l’arbre pendant que Médée, 
la magicienne amoureuse, endort par un philtre le dragon commis à la 


1. Horace, Satire I. 3 

2. Sur les Arimaspes, voyez Hérodote, IIT, 416; IV, 43, 44, 27. 

3. Ce bas-relief existe, incomplet, au Musée Britannique. La collection Campana en 
a plusieurs répétitions. 
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garde du trésor‘. Dans un coin du bas-relief, on voit les matelots qui pré- 
parent le navire pour le départ des amants emportant la toison. Une 
intention de contraste, tout à fait dans l'esprit de l’art antique, se laisse 
voir entre les figures de ces marins et celle du héros qui leur com- 
mande; la nudité même de Jason, rapprochée du vêtement de ses com- 
pagnons, le distingue d’eux et l’introduit à part dans le monde idéal. 

Un petit bas-relief représente Dédale montrant à Pasiphaé la vache 
d’airain qu’il a faite pour elle et qui doit lui servir à tromper l'instinct 
du taureau qu'elle aime : 


Et fortunatanr, si nunquam armenta fuissent. 
Pasiphaen nivei solatur amore juvenci. 


IV 


Un certain nombre de sujets appartient au cycle troyen. Voici d’abord 
l'enlèvement qui fut la cause de la guerre de Troie. Pâris, en habit phry- 
gien, fuit avec Hélène enveloppée dans sa draperie; un quadrige les 
emporte; le char vole sans toucher terre, et comme enlevé à travers 
l’espace par la puissance de l'amour. Le ravisseur aimé de la plus belle 
des femmes ne songe, pour le moment, qu'à exciter l’ardeur de ses 
coursiers et à dévorer l’espace avec eux. L’heure des voluptés viendra 
plus tard; il s’agit d’abord de mettre la distance entre son bonheur et 
la colère de l'époux outragé. Hélène, debout dans le char, est grave et 
serrée dans ses voiles. Est-ce le regret du devoir ou le pressentiment du 
plaisir qui la rend ainsi sérieuse et concentrée ? Belle image de la pas- 
sion à cette première heure d'abandon résolu à la destinée qui change 
le cours d’une vie ?. 

À cet enlèvement d'Hélène, le retour d'Hélène servait de pendant. On 
voit l’un et l’autre sujet sur plusieurs petits bas-reliefs; mais le retour 
d'Hélène est surtout remarquable dans un très-grand bas-relief dont nous 
donnons ici la gravure. Cette fois, c'est Hélène qui tient les rênes et qui 


1. On voit au Musée Britannique un fragment du même bas-relief, où la femme et 
le serpent sont seuls conservés, ce qui a fait prendre à tort la femme pour une Hygie. 

2. Gravé dans Winckelmann, #Wonumenti inediti, tav. 117. Se voit au Musée Bri- 
tannique. 
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guide la course du char; aussi, bien que traîné par quatre chevaux, 
semble-t-il rouler assez peu vite sur le chemin qui la ramène au toit 
conjugal. L'épouse pardonnée ne ressemble guère à l’amante heureuse: 
elle ne s’enveloppe et ne se cache plus dans ses vêtements; le désir de 
plaire à tous, de charmer tout le monde par la séduction, est revenu à 
cette enchanteresse. Ménélas, en habit guerrier, se tient derrière elle, 
un pied en dehors du char, à la facon des héros de l’Æiade, qu'Ho- 
mère nous représente descendant de leur char de guerre et y remon- 
tant à tout instant. Lui seul est sérieux, elle semble insouciante et 
coquette. 

Rapprochons de l’enlèvement d'Hélène celui des filles de-Leucippe, 
Hilaïre et Phébé, par les Dioscures. On le voit représenté sur deux petits 
bas-reliefs, sur chacun desquels un Tyndaride enlève une Leucippide, 
pendant que l’autre fuit ou essaye de défendre sa sœur. Des étoiles figu- 
rées au-dessus des têtes des Dioscures rappellent leur rôle de divini- 
tés sidérales. 

Le bas-relief où Briséis est représentée en présence d’Agamemnon 
est de ceux qui semblent être venus d'Athènes, si la beauté des figures, 
la noblesse des attitudes peuvent être regardées comme un certificat de 
cette noble provenance. Le roi des rois est assis et tient à la main son 
sceptre; la captive d'Achille est debout devant lui; une noble expres- 
sion de pudeur et de dignité distingue la fille de Brisès. Fond bleu. 

Un bas-relief, qui se trouve aussi à Londres‘, et qui représente un 
homme assis à qui un autre homme présente quelque chose à boire dans 
une coupe, à recu des interprétations diverses. Les uns y ont vu Ménélas 
blessé, à qui Machaon, le héros médecin, présente une potion salutaire; 
d’autres, Machaon lui-même soigné d’une blessure par Hécamède et par 
Nestor, suivant le récit du onzième chant de l’/li'ade. Pour M. Guigniaut, 
c'est Égée arrachant des mains de Thésée la coupe où Médée, la magi- 
cienne, a mêlé du poison ?. C’est alors Médée qu'il faut voir dans la femme 
debout derrière Thésée. Mais l’expression des figures ne paraît guère se 
prêter à cette dernière explication, et, pour mon compte, je préfère 
voir dans ce bas-relief, soit Ménélas guéri par Machaon, soit Eurypyle 
guéri par Patrocle. 

Un des sujets les plus aimés des artistes anciens paraît avoir été la mort 
de Penthésilée, tuée par Achille et inspirant de l'amour à son meurtrier. 


1. Le même sujet se retrouve sur un fragment de bas-relief en marbre gravé dans 


Winckelmann, Monumenti inediti, tav. 127. 
2. Religions de l'antiquité, explication des planches, p. 310, n° 698 D. 
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On se souvient que ce sujet avait été traité en peinture par Panæ- 
nus, le frère de Phidias, sur les barrières du trône d'Olympie ‘. On la 
trouvé sur un assez grand nombre de sarcophages romains où il semble 
avoir été le symbole de l'amour inspiré dans la mort?. Les aventures de 
l’Amazone éthiopienne, cette Clorinde de l'antiquité, comme l’a appelée 
M. Sainte-Beuve, forment l’épisode le plus touchant du poëme de 
Quintus de Smyrne, poëte vraiment homérique, qui, pour remplir la 
lacune laissée par Homère entre l’{liade et l'Odyssée, avait emprunté la 
tradition des derniers événements de la guerre de Troie à deux poëmes 
aujourd'hui perdus d’Arctinus, l’'Ethiopis et la Destruction de Troie. 
Une gravure ci-jointe représente Penthésilée mourante dans les bras 
d'Achille, d'après une terre cuite trouvée à Ardée. On y voit le héros 
soutenant l’Amazone, qui, dépouillée par lui de son casque et de ses 
armes, apparaît la tête et le sein nus. « Elle et lui palpitaient, percés du 
«même fer. Et ainsi, toute gisante dans la poussière et dans le sang, 
« on vit apparaître sous ses aimables sourcils son visage si beau, toute 
«morte qu’elle était : et dès que les Grecs qui l’entouraient l’eurent 
« vue, ils en furent éblouis, parce qu’elle ressemblait aux dieux bienheu- 
«reux *. » Malheureusement ce beau bas-relief paraît avoir subi une 
restauration qui se marque, vers le sein de Penthésilée, par quelque 
chose qui ne semble pas d'accord, dans le:mouvement de cette partie, 
avec la partie inférieure du corps. Ce groupe n'en est pas moins irès- 
gracieux ; on séntbien la pitié, et quelque chose de plus, dans l'attitude 
d'Achille soutenant le corps affaissé de la belle Amazone. 

Plusieurs petits bas-reliefs offrent des sujets tirés de l'Odyssée. 
Voici une figure de femme assise, dans laquelle on a reconnu Pénélope 
pleurant sur l'absence d'Ulysse “. Pendant ce temps Ulysse est errant 
sur les mers. Le voilà attaché à son mât, pour échapper aux séduc- 
tions des sirènes. Tout à côté les sirènes apparaissent avec des ailes, des 
queues et des pieds d'oiseaux. Debout sur un rocher qui s’avance sur 
la mer et: qu’ombrage un arbre, elles déploient leurs moyens de séduc- 
tion, qui consistent à chanter, à soufller dans une double flûte.et à pres- 
ser du bras l’outre gonflée d'air d’un instrument qui ressemble à la 


= 
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1. Pausanias, V. 
_ 2. Raoul Rochette, Monuments inédits d'antiquité figurée, p. 102 et suiv. 
7 3. Quintus de Smyrne, Posthomerica, chant I, vers 656-661 ; traduction de 
M. Sainte-Beuve dans l’Étude sur Quintus de Smyrne, à la suite de l'Étude sur Vir- 


gile, p. 374; Paris, 1856. 
4. On trouve le pareil au Musée Britannique. 
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cornemuse des Pilferari. Enfin Ulysse est dans sa patrie, mais il ne 
veut pas se révéler encore, et, reconnu par sa nourrice qui lui lavait 
les pieds, il met à cette fidèle esclave une main sur la bouche, afin d’ar- 
rêter l'expression intempestive de sa surprise et de sa joie. 

Un bas-relief représente Oreste cherchant dans le temple de Delphes 
un refuge contre la poursuite des Furies. Ce trait de la vie du fils 
d'Agamemnon a été souvent retracé par les anciens artistes. Sur un 
vase du musée de Naples, une peinture, publiée par M. Raoul Rochette, 
nous montre Apollon assis sur l’omphalos où ombilic sacré, et recevant 
le fugitif. Ici le meurtrier de Clytemnestre est seul; un glaive nu à la 
main, il a, dans son délire, renversé le trépied sacré; il pose un genou 
sur l'omphalos, et semble respirer sous la protection invisible du dieu 
qui l’accueille, encore à demi égaré par la fureur dont l’agitaient les 
Euménides. 


LOUIS DE RONCHAUD. 


(La suite prochainement.) 


L'ART DE LA RELIURE EN FRANCE 


NU me _ Nous pe prétendons pas 
z crire ici l'histoire si attendue 
de la Reliure. Plus elle est à 
faire, moins nous voulons l’en- 
treprendre. Notre but plus mo- 
deste est simplement d’indi- 
quer comment, depuis le moyen 
âge, le livre, profane ou sacré, 
fut toujours trouvé digne de 
devenir un joyau, et le devint 
en effet sous la main soigneuse 
d'ouvriers, la plupart incon- 
nus, dont cet art de la parure 
des livres fut la brillante indus- 
trie. De Ià nous arriverons 
naturellement à montrer après 
quelles intermittences d’oublis 
rapides et de réveils incertains, 
et par quelles intelligentes imitations de son passé le plus éclatant, cet 
art a reparu de nos jours, non-seulement digne de ce qu’il était, mais 
se surpassant lui-même. 
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Le moment est bien choisi, je crois, pour lui rendre publiquement 
cette justice qui lui est depuis longtemps faite dans le monde des ama- 
teurs. Jamais le livre, en effet, n’a, je pense, été plus estimé à cause de 
son enveloppe, et n’a dû davantage, à la belle toilette de sa reliure, le 
bon accueil qu’on lui fait dans les ventes. Quel qu’il soit maintenant, 
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quelque trésor de savoir ou d’esprit qu’il renferme, il ne lui est plus pers 
mis de se présenter sans ce mérite extérieur. C’est le premier qu’on exige 
de lui, et souvent même il fait passer rapidement sur les autres plu- 
intimes, et qu'il faudrait se donner la peine de chercher. La spirituelle 
épitre de Sedaine à son habit est maintenant moins applicable aux 
hommes de mérite bien mis qu'aux bons livres bien reliés. Pour plus 
d'un qui, mal vêtu, ne sera pas même honoré d’une enchère, et que sa 
toilette en maroquin armorié fait monter au contraire à des prix invrai- 
semblables, les vers célèbres : 


Ah! mon habit, que je vous remercie! 
Que je valus hier, grâce à votre valeur! 


sont tout à fait de mise. Dernièrement un exemplaire de T'élémaque, d'une 
édition peu recherchée, fut poussé dans une vente jusqu’au chiffre de 
2,000 francst. Pourquoi? parce que sa reliure était de celles qu’on attri- 
bue au célèbre Boyer, qui reliait sous Louis XIV, et parce qu’on voyait 
sur les plats la fameuse Toison d’or que Longepierre, vengé par sa répu- 
tation de bibliophile de l'oubli où il est tombé comme poëte, faisait 
mettre sur tous les livres de sa bibliothèque, en souvenir sans doute du 
succès de sa tragédie de Médée. Dernièrement, M. Brunet * constatait le 
haut prix que des volumes presque dédaignés à la vente du duc de La Val- 
lière, où leur mérite de reliure n’était pour ainsi dire qu'un mérite d’uni- 
forme, avaient atteint à la vente de Bure. Un exemplaire de la traduc- 
tion des Confessions de saint Augustin, par Arnaud d’Andilly (1676, in-8°), 
n’y fut adjugé que sur une enchère de 361 francs! Chez M. de La Val- 
lière on l'avait vendu 6 livres 7 sous. Alors, ce qui faisait sa plus-value, 
la reliure en maroquin rouge, doublé de même, n'avait paru qu’un détail 
insignifiant. Le livre avait été estimé pour lui-même, et non pour son 
habit. Les six volumes de la traduction des Lettres de saint Augustin, par 
l’académicien Goibaud-Dubois (1684, in-8°), eurent un sort pareil. Chez 
M. de La Vallière, on les avait adjugés pour 35 livres; chez de Bure, ils 
montèrent à 660 francs. La reliure, en maroquin rouge avec encadrements 
dorés, et le chiffre H. R. surmonté d'une couronne ducale, passait pour 
être de ce fameux Dusseuil, Desseuil ou Dusseil, dont le nom provoque des 
doutes et des hésitations qui ne s’élèvent point pour son talent. 


1. Catalogue des livres et manuscrits composant la bibliothèque de M. Félix 
Solar ; 1860, in-8°, t. I, p. vr. 
2. Manuel du libraire, 5° édit.; 1860, in-8°. t. [, p. 562. 
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Nous pourrions citer mille faits du même genre, surtout si, remon- 
tant jusqu'aux reliures du xvi* siècle, nous voulions nous perdre dans les 
surenchères presque incroyables dont elles font gratifier des volumes qui, 
sans ce magnifique habit, iraient mourir en lambeaux sur les quais, ou en 
cornet chez l’épicier. Un livre, quel qu’il soit, sot ou sublime, peu im- 
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porte, car on le vend sans l'ouvrir, qui porte la devise de Grolier et l'écla- 
tante livrée de sa bibliothèque, se vend aujourd’hui 3,000 ou 4,000 francs, 
et tout autre qui porte sur son vêtement une marque authentique de son 
passage dans la bibliothèque de ce Maioli, dont on ne connaît rien que 
ses livres, ne s'élève pas à moins de 2,000 francs! 

Nous nous en tiendrons à ces chiffres. Ils suffiront dans cette matière 
d'art, où l’on ne comptait pas sur leur éloquence, pour prouver que 
jamais la reliure ne fut mieux en faveur, et n'eut par conséquent plus de 
droit à quelques mots d'histoire. 
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Jusqu'à l'époque de la découverte de l'imprimerie, les progrès de l’art 
du relieur avaient été assez lents. Il n’avait encore rien qui lui fût propre. 
C'était un simple métier qui ne se faisait un art que lorsque les autres 
lui venaient en aide pour rehausser et enrichir ses ouvrages. Souvent 
même le relieur n'avait qu'une très-faible part de travail dans l’habille- 
ment des beaux livres. 

I faisait simplement l'office de liéeur (lieur), c’est-à-dire qu’il se 
contentait de joindre et attacher ensemble les différents cahiers par des 
 ligatures faites sur corde, et toujours fort grossières!; quant au riche 
vêtement à donner au volume, c’est l’orfévre ou l’ouvrier en ivoire qui 
en prenait SOI. 

Les livres magnifiques qui peuvent être encore admirés dans quelques 
spécimens, ces riches manuscrits des saintes Écritures dont, aux premiers 
siècles, Cassiodore dessinait de sa main la splendide parure ?, et que l’abbé 
de Saint-Riquier, Angelramne, historiait lui-même en orfévrerie?, ces 
merveilleux évangéliaires carolingiens, qui se survivent dans l’un des 
plus beaux qui aient jamais existé, celui dont Gharles le Ghauve enrichit 
le trésor de Saint-Denis, et qui se trouve aujourd'hui à Munich, n’ont 
pas été façonnés et ornés autrement. La reliure proprement dite en est 
des plus grossières, mais le reste est d’un prix inestimable. Dans l'Évan- 
géliaire de Munich, par exemple, les plats de la couverture sont des 
plaques d’or bosselé, ornées de reliefs, mêlées de perles et de pierreries. 
Le même procédé d’ernementation, où le lieur est pour une si petite part 
et l’orfévre pour une si grande, se retrouvait dans ce Livre des sacrements, 
tout enrichi d’or et d'ivoire, dont a parlé Flodoard', et dans ce manuscrit 
carolingien donné par Charles V à la Sainte-Chapelle, après qu'il l'eut 
fait revêtir d’une couverture d’or du poids de huit marcs environ. 

Dans tous ces ouvrages, encore une fois, le relieur n'avait presque 
rien à voir; le travail tout entier revenait à l’orfèvre, soit qu’il eût fait, 


Annuaire de la Bibliothèque royale de Bruxelles ; 1847, in-12, p. 47. 
Cassiodore, De institut. divin. Scriplur., cap. xxx. . 
Chronic. Centulense, cap. xvu, Spicilége de L. d’Achery, t. IV. 
Histoire de Reims, iv. HT, ch. 5. 
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comme c'était assez l'ordinaire, les plats du volume au repoussé, en fort 
relief, soit qu'il en eût travaillé les ornements avec plus de soin et de 
perfection, comme en est la preuve le dernier livre que j'ai cité, et qu’on 
peut encore admirer à la Bibliothèque impériale. Sur le plat supérieur 
de la couverture, une des miniatures du manuscrit se trouve reproduite 
par une fine gravure niellée, qui se détache sur un fond fleurdelisé; tan- 
dis que sur le plat inférieur, la crucifivion est représentée æn figure de 
haut relief dans un double encadrement de pierres fines. 

Ce livre-joyau, présent de Charles V, est d’un art plus avancé que 
le précédent, mais non d’une décoration plus riche. Sous Gharlemagne 
et ses successeurs, l’ornementation des évangéliaires était en effet arrivé 
à une magnificence qui ne pouvait être surpassée que par plus d'élégance 
et de délicatesse. 

Vous connaissez déjà celui de Charles le Chauve, à Munich; nous 
pourrions encore vous en citer un autre du même temps à peu près, 
qui, de la chapelle de Louis le Débonnaire, était venu à l’abbaye de Saint- 
Hubert, où il resta plusieurs siècles, et qu'on appelait l'Évangéliaire 
d’or à cause de sa splendeur {. 

Ces livres, tout précieux qu'ils fussent, n'étaient pas rares dans les 
trésors des princes. Le comte Évrard, gendre du Débonnaire, à qui l’église 
de Gésoing, qu’il avait fondée dans le diocèse de Tournay, devait tant de 
richesses, possédait à lui seul plusieurs de ces magnifiques volumes. On 
l'a su par son testament, daté de l’année 837. IL y est parlé d’un évan- 
géliaire et d'un lectionnaire recouverts d'or, de livres de plain-chant 
enrichis d'or, d'argent et d'ivoire, d'un évangile monté en argent, etc?. 
Il n’a rien survécu de cette pieuse et splendide bibliothèque, et l’on doit 
d'autant plus le regretter qu'Évrard, qui était comte de Frioul, avait dû 
confier l'ornementation de ses livres à des ouvriers italiens, et qu’on au- 
rait pu juger par eux de cette partie de l’art en Italie, au 1x° siècle 3. Les 
saints livres que Childebert, au dire d’Aimoin, avait apportés d'Espagne, 
ne sont pas moins regrettables, comme échantillons de la reliure d’orfé- 
vrerie au delà des Pyrénées à l'époque mérovingienne. Le moine chroni- 
queur a négligé de nous faire de ces livres une description qui, faute de 
mieux, aurait eu son prix. Il s’est contenté de parler des cassettes où ils 


4. Reiffenberg, Monuments, elce., t. VIT, Introduction, p. 18. 

2. Marchal, Notice sur le testament du comte Évrard, dans le Bulletin de l'Aca- 
démie deBruxelles, t. VIX, 2° partie, p. A11-AA7, 

3. M. Alfred Darcel a fort bien fait remarquer de quel prix sont, pour l’histoire de 
l'art, ces reliures d’or et d'ivoire. (Revue française, 1°" novembre 1857, p. 48.) 
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élaient soigneusement enfermés. Or, si par l’écrin on peut juger du dia- 
mant, ces évangéliaires devaient être d’un prix énorme. Les cassettes 
étaient aussi précieuses que les plus précieux reliquaires, car les saints 
livres allaient alors de pair avec les plus saintes reliques : elles étaient 
d’or massif (solido auro) et toutes couvertes de pierres précieuses ‘. 


[I] 


e 

L'or et l'argent, lorsqu'ils ne constituaient pas eux-mêmes la matière 
dont était faite la couverture du livre, n’étaient employés dans son orne- 
mentation que pour les riches fermoirs avec leurs ombilici, ou boutons, 
et les clous ouvrés, qu’on jetait comme un semis brillant sur le velours 
ou le cuir qui lui servait de robe. On ne s'était pas ingénié encore des 
moindres délicatesses de la dorure pour ajouter à la richesse et à l’élé- 
gance des livres. Le luxe des cuirs dorés de Cordoue, cuir doré, argenté 
et figuré, cuir de mouton argenté frisé de fiqures de rouge, comme on lit 
dans plusieurs comptes royaux, était réservé à la tenture des chambres 
et des retraits. 

Quand même le relieur, qui n’était au moyen âge qu'un humble ser- 
vant de l’Université, un pauvre clerc en librairie?, eût alors connu les 
secrets de cet art de ia dorure, les priviléges du métier dont c'était l’in- 
dustrie, nous dirions aujourd’hui la spécialité, lui eussent interdit de s’en 
servir. Il lui fallait même se dispenser du maniement de tous les acces- 
soires précieux qui entraient dans l'habillement des livres de prix. Ils 
étaient du ressort des orfévres, qui n’avaient garde de s’en dessaisir. Leur 
droit s’étendait même alors sur les tissus rares, tels que le veluyau (ve- 
lours), le camocas et autres riches étoffes de soie ?. 

Sous Charles VI, l’argentier du duc d'Orléans, Denis Mariotte, délivre 
à Josset d’Esture 3 francs 10 sols tournois, « pour tissus de soie » four- 
nis par lui et destinés à la couverture de « vingt des livres de la librairie 


1. Grégoire le Grand, lib. XIT, epist. 7, et Grégoire de Tours, Lib. de Glorios. 
confess., cap. Lx, Hist. Franc., lib. HT, cap. x, ont parlé de ces riches étuis des 
livres saints. 

2. Voir, dans le Livre d’or des métiers, notre Histoire de la librairie, p.20, 24, 31. 

3. Au xvirre siècle, le commerce des étofles rares se faisait encore chez les bijou- 
tiers. (Voir les Annonces-Affiches de 1769, p. 46.) 


20 GAZETTE DES BEAUX-ARTS: 


de mondit seigneur. » Or, qu'était ce Josset d’Esture? Un orfévre de 
Paris. Il avait faconné les fermouers, semblant d'argent doré, 11 les avait 
esmaillez aux armes du duc, et il avait recu pour cela la somme de 
80 francs 5 sols A deniers. De plus, comme vous venez de le voir, il 
avait fourni les étoffes « pour yceulx fermouers. » Le pauvre liéeur, cir- 
conscrit, garrotté dans son métier par les priviléges des autres, n'aurait 
rien pu de tout cela. . 

Pour échapper, quand on s’occupait de la parure des livres, aux 
réclamations des industries voisines, et avoir le droit de la faire com- 
plète, sans leur donner prise contre soi, il fallait être moine dans un de 
ces monastères à la porte desquels expirait tout privilége autre que ceux 
de la maisoh, ou bien être au service de quelque prince ou de quelque 
grand seigneur assez haut titré pour faire de son hôtel un lieu de fran- 
chise industrielle. Arnett, en son curieux ouvrage sur l'Histoire du livre 
et des arts qui s’y rapportent", parle de lIrlandais Dagaens, qui était 
tout à la fois habile calligraphe et bon relieur, c'est-à-dire qui pouvait 
tout ensemble écrire le manuscrit et l’habiller d’or et d'argent. Ge Dagaens 
était un moine; la multiplicité de ses talents, et surtout le droit qu’il a 
de les employer, ne s'expliquent qu’ainsi. Aïlleurs il n'aurait pu en avoir 
qu'un seul à la fois tout au plus. Les écrivains l’eussent forcé de n'être 
qu'écrivain, et les relieurs de n'être que relieur, en se gardant bien 
d'empiéter sur l'art des orfévres! On comprend par là comment le pro= 
grès marcha dans les cloîtres et ne fit pas un pas dans les villes. Bilfild, 
de Durham, à qui l’on devait la reliure, éblouissante d’or, d'argent et de 
pierreries, qui couvrait l'admirable manuscrit du vi siècle connu sous 
le nom de Texte de saint Cuthbert, et qui se trouve aujourd’hui à la biblio- 
thèque Gottonienne, plus modestement vêtu de cuir de Russie; Bilfild 
était moine, comme Dagaens; l'Irlandais Ultan, si vanté comme habile 
relieur dans l’épitre en vers de l’évêque Ethelworf à Egbert, était un moine 
aussi; et Henri, qui après avoir transcrit, en 1178, Térence, Boëce, Sué- 
tone, Claudien, les groupa sous une seule reliure qu'il fit lui-même, et 
qu'il orna de bossettes de cuivre, Henri était un moine encore: il appar- 
tenait à l’abbaye des Bénédictins d'Hyde?. 

Les gens des cloîtres monopolisaient si bien à leur profit lesedroits de 
tous les métiers, surtout pour l’industrie du livre, depuis sa transcription 


A. An Inquiry in to the nalure and form of the Books, ete.; London, 1837, in-8°, 
p. 34, 45-47, 470-172. 

2. Ibid. Voir dans les Curiosités bibliographiques de M. Ludovic Lalanne, 1845, 
in-8°, p. 35, la citation d’un passage de Tritheim, abbé de Spanheim au xv° siècle, sur 
les différents détails de l’industrie du livre dans les cloitres. k 


k" 
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jusqu’à sa reliure, qu’ils allaient jusqu'à fabriquer eux-mêmes le parche- 
min du manuscrit et la peau nécessaire à sa couverture. Ils la prenaient 
sur le vif mème. D’ordinaire, c’est le cuir de cerf qui servait à cet usage. 
Is chassaient donc vaillaînment le cerf dans leurs bois, et, quand on les 
y entendait giboyer, on pouvait dire : Ge sont les religieux qui vont se 
fournir de cuir pour leurs livres. S'ils n'avaient pas d'assez vaste forêt 
pour cette chasse à la reliure, quelque seigneur voisin leur prêtait les 
siennes, avec permission d’abattre tous les cerfs qu’ils pouvaient trouver; 
la chair était pour leur réfectoire, la peau pour leur bibliothèque. Gos- 
suin d'Oisy, seigneur d’Avesnes, accorda aux religieux de Liessies un pri- 
vilége de ce genre dans tous les bois de ses domaines. 

Ge droit d'industrie universelle que possédaient les moines, les princes, 
nous l'avons dit, l’avaient de même. Ils le mettaient surtout à profit 
pour enrichir leurs librairies de livres magnifiques, dont les écrivains et 
les miniaturistes-enlumineurs attachés à leurs maisons avaient calligra- 
phié et exluminé les pages, en attendant que des felieurs, qui étaient aussi 
de leur domestique, s’appliquassent à parer ces splendides volumes d’un 
vêtement digne d'eux. Le frère de Charles V, Jean, duc de Berry, qui fut 
en son temps l’un des princes dont la librairie était le plus riche en beaux 
livres, avait ainsi à son service, en même temps qu’un certain nombre de 
calligraphes et de miniaturistes, tout un atelier de relieurs, ayant droit 

"de faire et parfaire en tous ses détails l'habillement complet d’un livre. 
On lit dans l'/nventaire de sa librairie : «Mes belles Heures très-bien et 
richement historiées, couvertes de veluyau vermeil à deux fermoirs d'or, 
es quelz sont les armes de M. S. (Monseigneur) de haulte taille... Les- 
quelles Heures monseigneur à fait faire par ses ouvriers? » 

Le droit du simple relieur des villes, attaché à la glèbe de son métier, 
était aussi restreint que celui de ses pareils des cloîtres ou des palais 
était libre et étendu. Tout ce qu’il pouvait se permettre, après avoir fait 
ses grossières ligatures sur corde, c'était de travailler à ampraintes et 
de marqueter de son mieux le cuir dont il couvrait ses volumes. 

Nous rencontrerons souvent alors, dans les plus riches librairies, de 
ces livres tympanisés?, c’est-à-dire gaufrés, sans dorure. Ainsi, dans 
l'Inventaire de Charles V : Un livre couvert de cuir rouge à ampraintes ; 


à“ 


1. Jacques de Guise, Chronique, t. XI, p. 138. 

2. Cité par M. L. de Laborde dans son Glossaire, p. 140. À 

3. Sur les mots {ympaneurs, tympaniser, ete., voir un curieux article de M. Au- 
guste Bernard, relatif à Vérard, dans le Bulletin du Bibliophile, octobre 1860, p. 1600- 
1601. 
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ailleurs encore : Le service de la chappelle du roy, couvert de cuir rouge 
marqueté; un grand livre couvert de cuir vermeil et ampraint de plu- 


sieurs fers. 


IV . 


Quand le livre avait été solidement lié, puis ainsi vêtu de cuir ouvragé 
ou de velours par le relieur sans privilége, il passait de ses mains dans 
celles de l’orfévre, qui seul avait droit de l'orner d’un fermail, de le par- 
semer de clous d’or, d'argent ou de laiton, sur le dos où sur les coins, 
et d'achever ainsi sa toilette, suivant la condition de celui à qui il appar- 
tenait, ou plutôt encore suivant le prix convenu d'avance. Le relieur ne 
le reprenait que pour adapter sur son riche habit une sorte de vêtement 
de tous les jours, qui püt lui permettre d'aller de main en main sans 
dommage. C’est ce qu’on appelait chemisette à livre. On la faisait ou de 
chevrotin, espèce de cuirtrès-léger, ou même de cette sorte de soie pelu- 
chée qu’on appelait cendal, lorsqu'il s'agissait d’un livre très-précieux. 
Dans les Comptes royaux de 1360, on trouve un article pour cendal à dou- 
bler la couverture du messel du roy. 

I ne fallait pas moins que ces enveloppes d’étoffe solide, dont la che- 
mise de cendal rouge qui recouvre les /leures de saint Louis, au musée 
des Souverains, donne une idée exacte, pour garantir la toilette d’un livre 
avec tous ses joyaux. Rien n'était trop riche pour entrer dans cette 
parure. Tout ce qui brillait y était bon. Sur les uns on mêlait les perles 
aux clous de vermeil, « cloans d'argent doré, » comme sur le livret des 
Oraisons qui appartenait au duc de Bourgogne, Philippe le Hardi; sur 
d’autres on semait les rubis. Dans la même bibliothèque, on voyait cung 
livre de Boccace, Des Cus des nobles, couvert sur les ais de velu vermeil, 
et sur les ais a chacun lez à cinq gros ballais. » Il en est où turquoises et 
rubis se mariaient, sur les plats et sur le fermoir, avec les cornalines. 
Dans les Comptes royaux de 1539, je trouve décrit « un livre d'heures, 
escript en parchemin, enrichi de rubis et turquoises, couvert de deux 
grandes cornalynes, et garny d’un rubis servant à la fermeture d’icel- 
luy ‘. » 


1. Peignot, Catalogue d’une partie des livres composant la bibliothèque des ducs 
de Bourgogne : 1841, in-8°, passim. 
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Aux premiers temps du moyen âge, les plus riches émaux avaient 
étincelé sur la couverture des missels. Le musée de Cluny possède deux 
magnifiques plaques d'émail incrusté de Limoges, qui selon toute vrai- 
semblance avaient fait partie d'une de ces reliures. À Milan, dans le tré- 
sor de la cathédrale, un livre qu'on suppose être des premières années 
du x1° siècle, et avoir été donné par l’archevêque Aribert à son église, 
portait sur sa couverture une profusion d’émaux ainsi incrustés, avec des 
entourages en cabochons de couleur. 

Il arriva quelquefois que cette ardeur à parer les saints livres de tout 
ce qui semblait devoir les orner amena de singulières confusions des 
choses saintes avec les choses profanes, de bizarres accouplements de 
l'Évangile avec quelque précieux débris des temps païens. Sur un évan- 
géliaire qui fut longtemps conservé à la Sainte-Chapellet, et qui se 
trouve aujourd'hui parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale, on 
voyait enchâssé dans la reliure en vermeil, au recto, juste au-dessous 
d'un groupe figurant Jésus en croix, entre la sainte Vierge et saint Jean, 
une magnifique améthyste représentant, en éntaille, le buste de profil de 
Caracalla. On l'avait pris pour saint Pierre, cet abominable empereur, et 
grâce à cette méprise il avait été adoré pendant des siècles, de compa- 
gnie avec le saint livre sur la reliure duquel il était si étrangement 
dépaysé?. 

L'art du peintre, auquel l’intérieur des volumes devait ses plus déli- 
cats ornements, concourait aussi quelquefois à leur décoration extérieure. 
Sur la couverture se voyaient, par exemple, de petits tableaux en façon 
de camahieu, c’est-à-dire enluminés de blanc et de noir, qu’on recou- 
vrait, pour les garantir sans les voiler, d’une feuille mince de feldspath, 
ou gif, qui faisait alors l'office de vitre, et dont on se servait encore pour 
couvrir d'un abri transparent la plaque de métal portant le titre du ma- 
nuscrit, et fixée sur l’un des plats de la reliure. C'était une première 
défense, mais qui ne suffisait pas. On la complétait par une seconde, 
tantôt en mettant le livre dans une de ces cassettes précieuses dont nous 
avons parlé; tantôt, s’il était petit, en le logeant avec soin dans un étui, 
magnifique lui-même, puisqu'il était quelquefois tout en « brodeure 
d’or, » mais le plus souvent en le recouvrant de cette enveloppe de soie : 
mentionnée plus haut, et qui était pour les livres du moyen âge ce que 
la camisa manutergia était pour ceux de l'antiquité. 


1. Morand, Histoire de la Sainte-Chapelle, p. 56. 
2. Chabouillet, Catalogue des camées de la Bibliothèque impériale, p. 273-274. 
3. L. de Laborde, Glossaire, p. 330. 
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Cette sorte de surtout était souvent taillé de telle façon qu'il ne ser- 
vait pas seulement à garantir et à défendre le livre contre tous les hasards 
d'un usage quotidien, mais qu'il était encore une commodité pour celui 
qui le portait. Gette enveloppe, en effet, dépassait souvent du double le 
format du volume; l’on glissait dans sa ceinture cet appendice flottant, 
et le livre ainsi soutenu embarrassait moins que s’il eût fallu le tenir à la 
main ou sous le brast. . 

Quelques livres d'usage quotidien, faits pour être dans la main à toute 
heure, et de taille à tenir dans la poche où ils n'avaient plus besoin 
d'autre défense, étaient dispensés de cette enveloppe embarrassante. On 
les maniait dans leur reliure, qui en ce cas n’était ornée qu'autant qu'il 
fallait pour n'être pas trop gâtée par un frottement continuel. Le duc 
Philippe le Hardi avait un petit livre de prières, ou Heurettes, qu'il por- 
tait ainsi sans couverture. Sur l’un des côtés se trouvait un très-curieux 
accessoire. C'était une platine d’argent doré, avec une petite niche « pour 
y mettre lunettes, afin qu’elles ne fussent cassées?. » On ne s’attendait 
pas à cet ingénieux compartiment. Nous ne l’avons trouvé qu'une fois, 
mais il est d'autres combinaisons, d’autres accessoires de reliure, dont 
l'usage était des plus fréquents, ainsi les pippes, tiges légères faites de 
métal ou de pierre précieuse, auxquelles on attachait les signeaux ou 
signets, qui sont aujourd'hui fixés au tranche-fil*. I y en avait d'argent 
doré « à plusieurs signeaulx de soye‘, » d’autres faits « d’une grosse 
perle, » avec signets « d’un camocas de plusieurs sortes. » Quelquefois 
les signets avaient eux-mêmes leur richesse; on y attachait à l’extré- 
mité une perle ou un rubis, de même qu'aux lanières ou #rotrs qui ter- 
minaient les fermotrs, et qui étaient ou des rubans de soie, ou des chai- 
nettes d'or. « Les belles et riches Heures » qui furent données en présent 
par Marguerite d'Autriche à l'évêque de Paris, en 1515, nous seront un 
maguifique spécimen de ce luxe des livres frétés de perles, comme on 
disait, « chappitulés de plusieurs soies, » et ayant une pierre précieuse 
en guise de p’ppe pour tenir le registre des signets. «Elles étaient toutes 
garnies d'or; il y avait sur les fermaux deux superbes tables de dya- 
mant, et pour tenir le registre.un grand balay, longuet, tout à jour, que 
l'on estimait plus de mille florins, et auquel étaient attachés les cordon- 
nets de soie, au nombre de vingt-cinq, garnis chacun d’une perle. » 


1. L. de Laborde, Glossaire, p. 232. 

2. G:"Peignot, p.52. 

3. Revue archéologique, 25 juin 1850, p. 234; Bulletin du Bibliophile, janvier 
1853, p. 676-677, note. 

4. Inventaire du duc de Berry. 
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Il y a loin de cette richesse à la pauvreté du bon prêtre dont parle 
Molinet, lequel n’avait que des fleurs pour marquer les pages de son bré- 


viaire : 


Dom prieur, vers l’après-disnée, 

Si trouva à sa sainturelle, 

Deux ou trois brins de violette » 
Qu'il portoit pour seigner ses Heures. 


Je n'ai parlé jusqu'ici que de la couverture et de ses ornements, 
sans m'expliquer sur ce qui fait le fond même de la reliure : les plats 
du livre soutenant l'enveloppe; il serait bon d’en dire un mot pour- 
tant. Ce n'étaient d'ordinaire que des ais de bois plus ou moins amin- 
cis, suivant la force du volume. Ils devaient le défendre, mais ils contri- 
buaient bien plutôt à sa destruction. Il arrivait, en effet, qu'avec ces 
planchettes facilement vermoulues le livre portait toujours en soi et 
tenait pour ainsi dire enfermé dans ses flancs un ennemi impitoyable, 
intime, c’est bien le mot ici. Au bout d’un certain temps, les vers sor- 
taient du bois par fourmilières, et les pages envahies étaient bientôt 
criblées, dévorées. 

Ces ais de sapin, d’orme ou de charme surtout, qu'on fixait sur le 
livre, étaient de véritables portes ; aussi œuvre des relieurs s’exprimait 
en ce temps-là bien moins encore par le mot lier (ligare) que par les 
mots fermer, calfeutrer (claudere). On le voit par l’une des suscriptions 
que les ouvriers en reliure mettaient souvent en lettres rouges, avec une 
date, au bas des livres sortant de leurs mains: Explicit primum volu- 
men Summe de casibus quem ligavi et clausi pro necessitate hujus ecclesiæ 
Domini, 1469. 

Ici l’ouvrier ne s’est pas nommé; il n’était pas toujours aussi modeste. 
Quelques relieurs étalaient leur nom au beau milieu de l’encadrement qu’ils 
frappaient sur le cuir des plats ; ainsi faisait le relieur belge, Louis Bloc, 
qui travaillait au xv° siècle, et qui relia entre autres un fort beau manu- 
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scrit conservé dans la bibliothèque de Tournai. Voici son inscription : 


LUDOVICUS BLOC 
OB LAUDEM 
CHRISTI LIBRUM HUNC 
REGTE, ETGAVL 


La piété de l’invocation sauve l’orgueil de la signature. Un autre relieur 
belge, Joris de Gaitère, trouvait aussi moyen de glisser sur ses reliures 
son nom au beau milieu de quelque litanie. On lit sur un volume que pos- 
sède la Bodléienne 


JORIS DE. GAITERE ME LIGAVIT IN GANDAVO 
OMNES SANCTI ANGELI ET ARCHANGELI DEI 
ORATE PRO NOBIS ? 


Le latin ne servait pas seulement pour ces inscriptions; au xv° siècle 
encore nous le trouvons dans certains comptes de relieurs. 

La quittance qui suit, pour la reliure en bois d’un antiphonaire 
appartenant à une église de Beauvais, en sera la preuve. On y verra en 
outre qu'en 1450 l'usage de garnir les livres avec des tablettes de bois 
(asseres) existait encore, comme au vm siècle, alors que fut relié le Vou- 
veau Testament à reliure de chêne, recouvert de satin noir, qui se voit 
au Louvre dans la Collection Motteley, et comme au 1x° siècle, quand 
fut faite la reliure du curieux psautier latin-saxon, acquis en 1856 pour 
la Collection Stowe*. On y apprendra de plus que l'emploi du cuir de cerf 
pour les fortes reliures ne s’était pas perdu: «Ireu, pro duobus asseribus 
ad cooperiendum dictum antiphonale, W den.; Irem, pro corio cervi pro- 
posito super dictos asseres, I gol., II den. » 

Voilà des relieurs qui, dignes suppôts de l’Université et des cloîtres, 
étaient bien stylés en latinité. Tous n’étaient pas de cette force; il en 
était même un dans le nombre qui était obligé de ne pas savoir lire : 
c’est celui qui était chargé de relier les volumes de la chambre des 
comptes, et aux mains duquel par conséquent l’on remettait tous les 
mystères de la recette et de la dépense, choses que les gouvernements 
n’ont jamais trouvé bon de révéler. On se fiait peu à la discrétion du 
relieur, et l’on voulait que son ignorance en fût une garantie; c'était 
prudent. Ge fait très-curieux, sur lequel un passage des Recherches 


1. Dibdin, Bibliograph. Decameron, t. I, p. 467; Arnett, p. 90, 174. 
2. Arnett, p. 90, 175. 
3. Chamber’s Journal, octobre 1856. 
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de la France d' Estienne Pasquier { nous avait édifié déjà, nous a été con- 
firmé par l’acte de réception de Guillaume Ogier, qui, pour être admis, 
le 30 juillet 1492, comme relieur des comptes, livres et registres de. la 
chambre de céans.…, a dit et affirmé par serment qu'il ne sect lire ne 
escrire?. 

Chez les Alde, à Venise, il était loin d’en être ainsi; et peut-être 
même que notre relieur latinisant de tout à l'heure n’y eût pas été de 
force suffisante. 11 fallait là pouvoir lire et comprendre le grec couram- 
ment. Dans le deuxième volume de son Aristote, publié en 1497, et 
dans le premier de ses Æhetores Atticis, Alde à inséré un avis au relieur, 
et c’est en grec qu'il l’a écrit. M. Ambroise-Firmin Didot est le premier 
qui, dans son excellent travail sur la Typographie*, ait remarqué cette 
particularité, et il en a trouvé aussitôt la raison. Suivant lui, les relieurs 
employés dans la maison des Alde étaient des Grecs qui, de même qu'un 
grand nombre d’autres ouvriers ou artistes, avaient dû passer en Italie 
après la chute de Constantinople, et qui avaient mis leur industrie au 
service du riche imprimeur vénitienf. 

Selon M. Didot encore’, « l'expression brocher à la grecque, connue 
dans tous les ateliers de brochure, se rattache probablement à ce mode 
d'opérer venu de Constantinople. » 

L'importation de ce procédé byzantin, auquel nous devrions ainsi les 
premiers livres brochés et même reliés sans nervures apparentes, « et 


ARALIVATINCNe Ve 

2. Chambres des comptes, année 1492, Mém. F, fol. iii. — Nous ne savons jus- 
qu'à quelle époque cette obligation d’ignorance fut maintenue pour le relieur des 
comptes. En 1677, il prenait la qualité de « commis à la reliure et couverture des 
comptes de la chambre des comptes, » et celui qui était alors en fonctions s'appelait 
Pierre de Resnel. Voir Anatole de Montaiglon, Dépenses et menus plaisirs de la 
chambre du roi pendant l'année 1677, analyse d'un manuscrit de la Bibliothèque 
de Rouen; Paris, 1857, in-8°, p. 14. 

3, P2092 4, 1513, in-fol., t. I, p. 15-16. 

5. Encyclopédie moderne, t. XXVI, p. 642-643. 

6. On ne s’étonnera pas, après cela, de voir des caractères grecs sur les reliures 
italiennes du xvi° siècle. Le Bulletin du Bibliophile de 1853 a publié le fac-simile 
d'une de ces reliures, au centre de laquelle est une empreinte entourée de plusieurs 
mots grecs. Le livre que recouvre cette reliure en maroquin noir est un Quintus 
Calaber in-8°, imprimé en 1541 chez Sébastien Gryphe, dont les volumes avaient pleine 
faveur en Italie, tandis que ceux des Alde, dont il n’était que l’imitateur, étaient au 
contraire fort à la mode chez nous. Il a été vendu chez M. Solar une Bible grecque 
de1526, in-8°, dont la couverture, qui est d’une grande élégance, porte de chaque côté 
une inscription grecque très-correctement écrite. 

7. Encyclopédie moderne, t. XXVI, p. 643, note. 
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S ouvrant usqu au fond, » comme dit Furetièret, était un progrès pour 
l'art de la reliure?. Il en avait fait bien d’autres encore à cette époque 
de-la Renaissance, 


VI 


D'abord, pour un grand nombre de volumes, on avait commencé à 
abandonner l'usage désastreux des reliures de bois. C'était une sauve- 
garde, une garantie de conservation pour les livres nouveaux; mais, il 
faut bien tout dire, c'était aussi, sans que l’on s’en doutât, une cause de 
destruction pour les livres anciens. 

Le carton alors ne se fabriquait pas comme aujourd’hui; on le faisait 
avec des feuilles de papier collées l’une sur l’autre, et c’étaient les pages 
des vieux livres qui servaient naturellement à cet usage. Tout volume qui 
semblait avoir fait son temps était dépecé sans merci, et sa dépouille 
allait servir de vêtement et de parure à quelque nouveau venu. 

Combien de livres n’ont-ils pas disparu de cette façon, combien 
d'images aussi, car tout était bon à ces cartonneurs, surtout les feuilles 
de papier amples et épaisses, comme celles qu’on employait pour les gra- 
vures sur bois et les almanachs! Par contre, et comme consolation, 
dois-je ajouter bien vite, combien, en sachant un peu chercher, combien 
de précieux fragments, de documents imprévus ne retrouverait-on pas 
sous ce carton friable, et qui, pour peu qu’on le laisse tremper dans l’eau, 
ne demande qu’à rendre ce qu’il a pris! Pour qui sait les mystères du 
cartonnage des anciens relieurs, chaque livre ancien est toujours un peu 
double, et souvent l'inconnu qui enveloppe vaut bien mieux que le livre 
trop connu qui est enveloppé. Il y a là quelque chose qui fait songer à 
Herculanum et à Pompeïa superposées. Seulement, ici c’est la chose 
morte qui recouvre la chose vivante. 

Si l’on possède encore quelques cartes à jouer des premiers temps, on 
le doit à ces fouilles intelligentes dans le cartonnage des vieux livres*. 


4. Voir son dictionnaire au mot grecquer. 

2. Les reliures à la grecque ne furent jamais abandonnées, comme nous le ver- 
rons plus loin; mais elles reprirent tout à fait faveur quand Thouvenin, Simier et 
Bradel se furent mis à faire des volumes à dos unis et à dos brisés. Voir Reiffenberg, 
Annuaire de la Bibliothèque royale de Bruxelles ; 1850, p. 196. 

3. P. Lacroix, Curiosités de l’histoire des arts, p. 36. 
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En 1830 ou 1831, je ne sais pas au juste, M. Hénin, à qui l’iconographie 
de l’histoire de France devra tant, acheta chez un bouquiniste de Lyon 
un manuscrit in-4° qui semblait destiné à ne pas rencontrer d’acheteur, 
et dont la vente étonna même celui qui le vendait. Où se trouvait donc sa 
curiosité ? Dans la couverture. C'était une feuille de cartes à jouer du 
xv° siècle, aux figures entamées, percées de trous, afin de laisser passer 
les lanières de la reliure, mais assez complètes cependant pour qu’un fin 
amateur, comme M. Hénin, devinât d’abord tout leur prix. Il jeta le livre 
au feu et ne garda que le couvercle. Un peu plus tard, une gravure, qui 
lui sembla plus précieuse encore, l’ayant alléché dans la boutique de 
M. Colnaghi, à Londres, il fit un échange avec lui, et c’est de chez cet 
habile marchand que la fameuse pièce revint chez nous, en 1833, à la 
Bibliothèque de la rue Richelieu, où elle est encore‘. Il n’est pas de mo- 
nument plus précieux de la gravure au xv° siècle. Le Saint Christophe 
de 1423 n’est probablement pas plus ancien?. 

Les Glagolitische Fragmente, publiés par les docteurs Hofler et Scha- 
farich à Prague en 1857, faisaient de même partie d’une reliure. M. Scha- 
farich les trouva dans le carton qui recouvrait le Praxapostulus de la 
bibliothèque du chapitre métropolitain de Prague. 

Plus récemment, M. Lorédan-Larchey, dépeçant le couvercle d’un 
manuscrit, y trouva toute une chanson de troubadour écrite sur vélin®. 

Un très-ardent et très-regrettable chercheur, M. Veinant, découvrit 
aussi dans la couverture de je ne sais quel maussade in-folio, parmi plu- 
sieurs débris moins intéressants, un long fragment d’une /arce très- 
curieuse et jusqu'alors inconnue. Il se hâta de le publier dans le Journal 
de l’Amateur de livres*, Les pièces les plus précieuses et les plus rares 
qui composaient la collection de gravures de C. Leber, à Orléans, ont été, : 
il me l’a dit, ainsi trouvées par lui dans les flancs de vieux cartons habi- 
lement dépecés. 

M. Vallet de Viriville, en effondrant la reliure vermoulue d’un manu- 
scrit de sa bibliothèque, a mis la main sur un Almanach de cabinet de 


1. Duchesne aîné, Observations sur les cartes à jouer, dans l'Annuaire de La 
Société de l’histoire de France pour 1837, p. 204-205. 

2. P. Lacroix, p. 36. — Pour deux autres très-grandes cartes à jouer, d’un style 
fort ancien, qui sont collées à l’intérieur de la reliure d’un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale, voir le Bulletin de l'alliance des Arts, 10 juillet 4847, p. 17. É 

3. Au mois de juin 4847, M. Holtropp, bibliothécaire du roi de Hollande, à La 
Haye, découvrit, sous la couverture d’un volume in-folio du xv° siècle, le fragment 
d’un poëme latin du x, De pugna psalmorum. 

4. 15 novembre 1848, p. 342-346. 
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l’an de grâce 1501, et ce fragment de calendrier, reproduit avec les 
vignettes qui l’ornaient par le journal l’Ilustrationt, nous a renseignés 
d'une façon tout à fait inattendue, mais très-peu claire, il faut en conve- 
nir, sur la manière dont on réglait le temps sous le roi Louis XII. 

En 1856, on retrouva de la même manière, dans la reliure vermoulue 
d’un manuscrit de la Bibliothèque impériale, la ballade illustrée qu’un 
chapelier de Paris, du temps de Louis XI, avait composée comme réclame 
rimée, et chantée à la gloire des hauts bonnets, sa marchandise?. 

Enfin, nous-même, il y a cinq ou six ans, n’avons-nous pas, de con- 
cert avec notre savant ami M. Burgaud des Marets, fait acheter par la 
Bibliothèque impériale trois ou quatre feuillets d’un prix inestimable, que 
le libraire Guillemot avait découverts en décartonnant un mauvais petit 
livre d'Heures qui provenait de la vente des doubles de la bibliothèque 
d'Orléans. Ces feuillets n'étaient pas moins que des fragments de deux 
des almanachs que Rabelais fit imprimer à Lyon, de 1533 à 1550°, et au 
sujet desquels il y avait, depuis tantôt cent ans, dispute envenimée entre 
les biographes du grand Alcofribas; les uns prétendant qu'il avait en effet 
composé des calendriers, les autres soutenant le contraire. La petite 
découverte, à laquelle nous sommes heureux d’avoir pris part, régla cette 
affaire importante et les mit d'accord de la façon la plus inespérée. Cest 
beaucoup. Les découvertes qui font taire les savants au lieu de les faire 
parler ne sont pas si communes. 


NALE 


La découverte de l'imprimerie, qui popularisa le Livre, porta par 
contre un terrible coup à son luxe. Il lui fallut subir le sort de tout ce qui 
se démocratise; il dut, pour pénétrer enfin chez le peuple, se faire plus 
humble d'apparence, plus simple d’habit#. Ghez les grands seigneurs 


4. 13 avril 1846, p. 101. 

2. La ballade a été publiée par M. Anatole de Montaiglon, Recueil des poésies 
françoises des xv° et xvi° siècles, édit. Elzévir, t. IV, p. 326-332, et la gravure à été 
reproduite dans le Hagasin pittoresque, t. XXIV; p. 379. 

3. Voir l'édition de Rabelais donnée par MM. Burgaud des Marets et Rathery, chez 
F. Didot, t. [, p. xxvix. 

&. Cette remarque a déjà été faite dans l’article du Chamber's Journal cité tout à 
l'heure. 
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et dans les abbayes, il ne changea rien d’abord, il est vrai, à sa magni- 
ficence extérieure. Ainsi Louis de Bruges, sire de la Grutuyse, dont 
Louis XII acheta la bibliothèque, continua, par exemple, à faire revêtir 
ses volumes de velours uni ou ciselé et de diverses couleurs‘, par d'habiles 
ouvriers, dont Livin Stuart? semble avoir été le plus expert *; ainsi l'abbé 
de Saint-Bavon, Livin Huguenois, célébré par Érasme, ne se départit pas 
non plus de la somptueuse habitude qu'il avait prise de ne posséder 
que des livres illustrés de peintures et habillés d’or et de soie, « bysso 
auroque. » Mais ailleurs, chez les lecteurs nouveaux que la vulgarisation 
du livre avait fait surgir, et qui s'étaient multipliés avec lui, il fallut, 
comme je l’ai dit, que, devenu chose du peuple, il se présentât dans un 
déshabillé plus populaire. 

Tout changea en lui. Dans l’intérieur des volumes, le papier de chif- 
fon, depuis longtemps connu, mais presque toujours dédaigné, remplaça 
le parchemin, et en revanche aussi le parchemin, qui n'avait guère osé 
jusqu'alors se montrer que sur les cahiers et les livres d’écoliers’, 
remplaça sur les couvertures le velours et la soie. Ge fut un grand avan- 
tage pour les pauvres l'éeurs de livres, qui végétaient sans pratiques rue 
d'Érembourg de Brie, où bien non loin de Saint-Jacques, vers la rue de 
la Haumerieÿ. Is eurent dès lors une clientèle plus nombreuse, et que le 
bon marché des nouvelles matières employées pour les reliures leur per- 
mit de satisfaire sans peine. L'industrie du parchemin avait toujours 
marché de compagnie avec la leur, mais sans jamais s’y confondre. L'une 
prospérait, l’autre restait précaire. Désormais, leurs intérêts étant de plus 
en plus unis, elles se mêleront, et l’Université, de qui toutes deux dépen- 
dent, laissera faire. On trouvera, dans le quartier de la science, beaucoup 
de relieurs, vendoyeurs de parchemin. 


A. Van Praët, Recherches sur Louis de Bruges, Paris, 1831, in-8°, p. 81. 

2. Paulin Pâris, Wanuscrit françois de la Bibliothèque impériale, t. Y, p. 59-65: 

t. II, 314-323. — Le baron de Saint-Genois, Catalogue des manuscrits de Gand, 
p- 46. - . 
3. Son nom indique qu'il était d'Écosse, où l’on comptait alors en effet d’excellents 
relieurs. Voir Arnett, p. 173-180. — Les Anglais avaient aussi excellé dans la reliure 
au moyen âge. (1d., p. 170-175.) Parmi les dix relieurs de Paris qui figurent dans la 
taille de 1292, deux sont anglais. | Be 

4. Dialogues de Matthieu Cordier, liv. II, dial. 9. 

5. Dans la nomenclature des ouvriers de Paris, que je trouve au quatrième cha- 
pitre de la deuxième partie du livre de l’'Anonyme de Senlis, De artificibus manua- 
libus, on voit que les relieurs et enlumineurs demeuraient vers la rue de la Parche- 
minerie. : 

6. Chevillier, Histoire de l’Imprimerie, p. 336. 
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Ce sera pour le livre imprimé un grand bien, un grand profit, que 
cette mode d'habiller les volumes avec du vélin, mais ce ne sera pas un 
moins grand mal pour les livres manuscrits; car, afin de vêtir ceux qui 
leur succèdent, ce sont eux qu’on dépouillera. Beaucoup, et des plus 
précieux, s’en iront mourir dépecés, taillés, mis en morceaux chez les 
relieurs avides de parchemin, et avec eux disparaîtra le texte, souvent 
unique, écrit sur leur surface. La plupart des manuscrits que la biblio- 
thèque de Clermont devait au père Sirmond avaient été retirés par lui, 
moyennant cinquante écus, des mains d’un relieur lorrain qui s’apprêtait 
à tailler, en plein drap, dans leur vélin, des habits pour je ne sais quels 
mauvais volumes !. Les écrits d’Agobard, si curieux pour savoir l’état de 
la science théologique au 1x° siècle, eussent péri de même sans Papire 
Masson. « Voici comment, lisons-nous dans un livre peu connu du 
xvii® siècle? : il étoit à Lyon dans la rue Mercière, où il cherchoit des 
livres; et il y trouva les œuvres d’Agobard, qu’un relieur alloit déchirer 
pour s’en servir à couvrir des livres qu’il relioit. Il acheta ce manuscrit, 
qui est encore dans la Bibliothèque du roi. » 

De notre temps encore l’usage se conserva de mettre dans la couver- 
ture des livres, surtout ceux des classes, des débris de pages déchirées d’an- 
ciens volumes, débris que les écoliers lisent toujours avant le livre même. 
C'est ainsi que François Arago, étant au collége, trouva, non pas un frag- 
ment d'ouvrage inconnu, mais sa vocation. On lui avait donné à étudier 
le Traité d’Algèbre de Garnier, avec lequel, tout en le lisant, il cherchait à 
se distraire. Une feuille imprimée doublait l’un des plats du volume; il la 
lut et la relut, puis, pensant que la suite se trouvait sous le papier bleu 
qui couvrait le carton de la reliure, il l'humecta légèrement et parvint à 
l'enlever. L’imprimé continuait en effet sur cette page, et Arago vit que 
c'était un fragment d’une lettre de d’Alembert à un jeune homme qui lui 
faisait part des difficultés de ses études. « Allez, monsieur, écrivait le 
philosophe, allez, et la foi vous viendra. » Le conseil, qui peut-être avait 
d’abord été stérile, trouva sa terre féconde, en tombant dans l'esprit 
d'Arago. Depuis lors, c'est lui-même qui l'a dit, il suivit comme une 
lumière cette parole de d’Alembert, et il marcha sans s’elfrayer à travers 
ces ennuis de la science, qui ne sont si lourds que parce qu'ils sont gros 
de savoir et d'avenir ÿ. 


1. Colomésiana, dans le tome IV des Œuvres de Saint-Évremond, p. 192. 
2. Recherches historiques curieuses et remarquables, ATA3, in-8°, p. 320. 
3. Nous avons trouvé cette anecdote dans l'Annuaire du Bibliophile de M. L. La- 
cour, Are année, p. 109. 
XIHIL. 
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VIIT 


La mode des reliures de carton, tout en prenant faveur au xvi® siècle, 
n'avait pas fait complétement disparaître l'usage des reliures en bois. 

Comme il arrive en toutes choses, aux époques de transition, l’on 
hésitait encore, chez quelques routiniers gênés entre la vieille manière, qui 
était fort coûteuse, et la nouvelle, qui à bien meilleur marché était aussi 
élégante; on ne savait pas trop si pour la couverture du livre on adopte- 
rait le velours et la soie, tant employés par les anciens relieurs des palais 
et des cloîtres, ou si l’on se déciderait, plus économiquement, pour une 
bonne reliure en veau de nouvelle façon; enfin si on la ferait gaufrer 
avec des fers à froid, comme c’était auparavant l'usage, ou si plutôt on 
la ferait orner de ces dorures légères dont on commençait à guillocher les 
livres. Gette perplexité des amateurs se trouve très-curieusement indi- 
quée à la première page du Cymbalum mundi*, où nous voyons Mercure 
envoyé sur terre par Jupiter pour faire relier à neuf le Livre du destin. 

« Ilest bien vrai, dit-il, qu'il m'a commandé que je lui fisse relier ce 
livre tout à neuf; mais je ne sais s’il me le demande en ais de bois ou en 
ais de papier. I ne m'a point dit s’il le veut en veau ou couvert de ve- 
lours. Je doute aussi s’il entend que je le fasse dorer et changer la façon 
des fers et des clous, pour le faire à la mode qui court... » à 

Après ces questions, Mercure se pose encore celle-ci, qui n’est pas la 
moins importante : 

« Où est-ce qu'on relie le mieux? à Athènes, en Germanie, à Venise 
ou à Rome? Il me semble que c’est à Athènes. » 

Et Mercure avait raison, car Athènes c'était Paris, c'était la France, 
et nous prouverons qu'alors, en elfet, c’est là qu’on faisait les reliures 
les plus splendides. 


1. La première édition est de 14537. 
æ 


ÉDOUARD FOURNIER. 


(La suite prochainement.) 


LES CABINETS D’AMATEURS A PARIS 


COLLECTION SAUVAGEOT 


Quelque curieuse que soit, dans son ensemble, la collection léguée 
au Louvre par Charles Sauvageot, on la jugerait mal si l’on n’appréciait 
d'abord les circonstances qui ont présidé à sa formation, et les efforts 
d'intelligence qu'a dû accomplir son créateur. 

On a diversement parlé de Sauvageot: des notices publiées sur lui, 
la plus exacte est celle due à la plume de son ami M. A. Sauzay, et nous 
puiserons là surtout les indications nécessaires pour éclairer ce travail. 

Arraché de bonne heure aux études littéraires, Sauvageot avait pour- 
tant développé son intelligence à un point suffisant pour comprendre 
l'expression du génie humain sous ses formes les plus variées. Voué par 
état à l’art musical, il savait néanmoins discerner les élans d’une pensée 
sublime, aussi bien sous la touche du pinceau, du burin, de l’ébauchoir, 
que sous la phrase notée de Mozart, de Weber ou de Rossini. 

Admis dès l’âge de dix-neuf ans à l'orchestre de l'Opéra, notre 
artiste y rencontra deux collègues déjà connus dans le monde des cu- 
rieux : l’un, Norblin, réunissait une suite numismatique où les médailles 
grecques et romaines formaient comme l'introduction à la série des 
monnaies anciennes de la France et de la Moscovie ; l’autre, Lamy, plus 
spécialement adonné aux choses de l'Orient, possédait les plus fines 
sculptures chinoises qu’il fût possible de rencontrer. 

Promptement initié par les leçons de ces deux chercheurs, Sau- 
vageot s’essaya dans la collection; on a dit qu’il ne s'était voué ni à la 
numismatique, ni à la chinoiserie, parce qu’il reconnaissait à ses pro- 
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fesseurs une trop grande avance sur lui. Nous ne pouvons lui attribuer 
cette pensée mesquine; il était si facile alors de trouver, même à plu- 
sieurs ! Non, il sentait bouillonner en lui cette séve de l’initiateur, qui le 
place désormais en dehors de la foule; il rêvait un ordre de faits nou- 
veaux dont ses contemporains lui devraient la découverte, et, comme 
Dusommerard avait inventé le Moyen Age, il inventa la Renaissance. 

Certes, l’idée de chercher des révélations historiques * parmi des 
objets généralement inconnus ou dédaignés ne peut germer dans un 
esprit vulgaire. Vivement convaincu, animé d’une admiration véritable 
pour ces géants du xvi° siècle qui s'étaient pris à édifier l'autel de leur 
dieu près des statues relevées d'Athènes et de Rome, Sauvageot s’efforça 
de reculer de quatre siècles, et, comme le dit M. Sauzay, Henri IT, Fran- 
çcois [® furent ses rois; il aïima Diane de Poitiers de cet amour enthou- 
siaste qui inspirait Jean Goujon et Clément Marot. 

Ainsi qu'il arrive souvent, ceux dont l'intelligent rétrograde espérait 
les applaudissements, attendait le concours, furent des premiers à cri- 
tiquer ses tendances; les artistes, les poëtes, ces admirateurs sincères 
de tout ce qui est beau, le soutinrent seuls de leurs encouragements ; 
ils vinrent dans ce sanctuaire, dont l'accès leur demeurait facile, puiser 
des inspirations neuves, recueillir cette couleur locale qui donne une 
saveur particulière aux œuvres des écoles modernes. 

Sensible comme tous les cœurs profondément convaincus, Sauvagtot 
fut blessé de l'abandon de ses pairs; il comprit par quelle lutte coura- 
geuse et persévérante il faut établir une innovation, si désirable qu’elle 
soit. Fermant rigoureusement sa porte à tout ce qui s’annonçait comme 
savant ou archéologue, il ne voulut confier les secrets de ses décou- 
vertes qu'à la bonne foi naïve des esprits non prévenus. Nous ne blâme- 
rons pas une détermination qui, par suite de recommandations mal- 
adroites, nous a privés longtemps du plaisir d’étudier une collection aussi 
précieuse; nous ne grossirons pas non plus la foule des gens légers par 
lesquels on entend répéter que Sauvageot était un homme atrabilaire 
et fantasque. Nous comprenons trop bien les ardeurs de cette vie fié- 
vreuse. 

Livré le jour aux labeurs ingrats d’une carrière administrative, pen- 
ché le soir sur son pupitre à l'Opéra, il calcule, le sublime avare, quelles 
sommes la fin de mois lui permettra de consacrer à ses acquisitions 
d'objets d'art; puis il classera méthodiquement ces pièces, épaves pré- 
cieuses d’une grande époque, jetées capricieusement sur les rives du 
bric-à-brac, et il s’écriera : Dispersa coegi! «J'ai rassemblé ce qui était 
épars ! » 


l 


L'ÉLECTEUR PALATIN OTHON-HENRI LE MAGNANIME 


Albâtre de la collection Sauyageot. 
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Certes, la devise seule de Sauvageot dévoile son caractère et suffit à 
confondre ses détracteurs. Quelle modestie cachée sous ces deux mots 
latins, devenus la marque des objets de son cabinet! S’est-il borné à 
réunir le révélateur de l'histoire, le prophète des études futures? Non 
assurément, et voilà pourquoi les esprits vulgaires, ne pouvant le com- 
prendre, l’ont dénigré. Il a su reconstituer toute une société tombée, 
par ces merveilleuses sculptures en bronze ou en bois qui vont nous 
montrer les héros du xvi° siècle; il a recueilli les signatures ou les 
monogrammes de cette pléiade d’artistes à peine nommés dans les écrits 
de la Renaissance ; il a retrouvé les œuvres de ces potiers illustres qui, 
rivaux de Marc-Antoine et d'Albert Dürer, se vouèrent à la reproduction 
des compositions de Mantegna, de Raphaël, de Jules Romain et du Ban- 
dinelli. Réunir ce qui était dispersé, c’eût été mettre côte à côte des 
objets simplement curieux, et non point choisir les chefs-d'œuvre en 
tous genres pour en faire le trophée du xvi° siècle. M. Sauzay l’a dit : 
Sauvageot n'avait point de parti pris de provenance et d'école; l'Italie, 
la France, l'Allemagne, les Pays-Bas venaient lui offrir les ouvrages de 
leurs plus éminents artistes; de là cette réunion si diverse, toujours 
belle, et dont l'intérêt s'accroît par une comparaison continuelle du 
génie spécial à chaque peuple et à chaque atelier. Quiconque est entré 
dans le musée où brillent ces merveilles, et n’en est pas sorti plus artiste 
ou plus philosophe, n’est pas digne d’y remettre les pieds. 

Pourtant, en pénétrant dans ces deux modestes salles où circule un 
jour modéré, l’œil n’est saisi par aucune pièce tapageuse destinée à 
captiver d’abord l'attention de la foule; point de grands tableaux, point 
de statues, à peine quelques stalles et dressoirs en vieux chêne, remar- 
quables spécimens du mobilier civil à la Renaissance; mais, si l’on 
s'approche des vitrines, une émotion profonde vous saisit, tout un ordre 
d'idées nouvelles se révèle à votre esprit. 

En commençant ses Études de la nature, Bernardin de Saint-Pierre 
raconte comment l’immensité de l’univers, l’incommensurable étendue 
de la création lui furent démontrées par le spectacle d’un fraisier venu 
spontanément sur sa fenêtre, et dont il essaya, pendant ses heures de 
loisir, de décrire les nombreux habitants. Observer avec attention les 
plus petits objets de la collection Sauvageot, c’est acquérir aussi la 
notion de l’immensité du génie des artistes du xvi* siècle. La vie ne 
peut-elle être aussi bien écrite dans un buste de seize centimètres de. 
haut que sur un marbre colossal; une médaille ne montre-t-elle pas 
autant de science qu'un bas-relief de grandeur naturelle? Ceci est 
presque une question d'optique; figurez-vous regarder avec le gros ou 
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le petit bout d’une lorgnette, et bientôt vous ferez abstraction de la 
masse, pour n’envisager que le travail. 

Ces réflexions viendront d’elles-mèmes à celui qui considérera l’al- 
bâtre sculpté représentant l’Électeur palatin Othon-Henri le Magnanime. 
Dans sa proportion réduite, cette statuette est un chef-d'œuvre d’art et 
de goût; l'expression n’en est pas seulement vraie au point de vue de 
la ressemblance : l'histoire de l’homme est écrite dans ses traits. Voyez 
cette tête courbée, ces joues déjà pendantes, stigmates d’une vie occupée 
et d’une existence politique livrée à d’incessantes préoccupations; 
pourtant le personnage a cinquante-quatre ans à peine; sa barbe abon- 
dante, son regard ferme le disent assez. L’admirable travail de l’artiste 
a tout rendu; la vie circule dans les chairs, les mains ont cette aristo- 
cratique élégance des races privilégiées; enfin, lorsqu'on peut abaisser 
son attention jusqu'aux minutieux détails du costume, on reste confondu 
devant cette précieuse recherche, ce rendu délicat qui explique tout 
sans nuire à la grandeur de l’ensemble, sans attirer l’œil au détriment 
du sujet principal. Possédé d’abord par M. Denon, ce remarquable 
ouvrage avait été attribué à l’illustre chef de l’école de Nuremberg. Cette 
énonciation est combattue par les dates; c’est vingt-huit ans après la 
mort d'Albert Dürer que l’albâtre a été sculpté; s’il est regrettable de 
n'y pouvoir accoler un si grand nom, il est heureux de pouvoir le 
débarrasser d’une attribution erronée. 

Une autre pièce non moins embarrassante est le bas-relief sur pierre 
lithographique, intitulé : la Jolie fille d'Augsbourg et le prince de 
Bavière. Ici la date de 1538 et le monogramme AG semblent indiquer 
un ouvrage d’'Heinrich Aldegrever, élève d'Albert Dürer. Est-ce bien la 
main du célèbre peintre-graveur qui a fait sortir de la pierre ce délicieux 
groupe? N’y doit-on voir que la reproduction fidèle de l’une des douze 
planches des Danseurs de noce? Nous inclinerions à repousser l’idée 
d’une traduction, même faite sous les yeux du professeur par le plus 
habile des élèves. À voir la sûreté des poses, la simplicité grandiose des 
draperies, le modelé ferme et délicat des mains, on sent un maître, 
libre des entraves du modèle. Malgré le fini des détails, on aperçoit la 
touche spirituelle, l'improvisation du travail; enfin la tête de la jeune 
fille est un chef-d'œuvre d’expression; nous n’avons vu nulle part 
l'amour pudique, la volupté chaste se traduire sous une forme aussi 
épurée. Pourquoi, d’ailleurs, Aldegrever n'aurait-il point abordé la 
sculpture comme Lucas de Leyde, Albert Dürer et Lucas Granach ? 

Puisque le hasard nous a fait jeter les yeux d’abord sur les produc- 
tions allemandes, continuons en passant une revue rapide des médail- 
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lons en bois réunis dans une vitrine spéciale. Ici l’école d’Augsbourg a 
les honneurs, et, grâce aux recherches de Sauvageot, la France n’a rien 
à envier aux plus riches musées d’outre Rhin. En effet, à défaut du 
grand nombre, nous avons là des pièces capitales. Arrêtons-nous devant 
ce Raymond Fugger dont l'artiste a si bien reproduit le noble visage; 
l'intelligence et la fermeté éclairent les traits de ce riche trafiquant 
devenu l’auxiliaire de ses souverains, le bienfaiteur de son"pays, et que 
ses éminents services firent élever à la dignité de comte du Saint-Empire. 


JOSSE TRUCHESS 


Non loin de cette pièce, voici le buste de trois quarts et presque en haut 
relief de Georig Graf. La date de 1595 et les lettres À D indiquent qu’il 
est de l'artiste inconnu dont Brulliot cite plusieurs ouvrages, et entre 
autres les portraits de Léopold Praun et de Wolfgang Pæmer. Mais, sans 
contredit, le plus étonnant de tous ces médaillons est celui de Josse 
Truchess, représenté de profil et tourné à droite; d’une saillie considé- 
rable, ce bois est fouillé avec une hardiesse savante et rendu sans mai- 
greur. Le bronze n’a pas de plans mieux indiqués, d’inflexions plus 
fermes et plus grasses à la fois. D’aussi éminentes qualités devaient 
faire mettre un nom illustre sur cette belle sculpture, et, comme pour la 
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statuette d'Othon-Henri, on prononca celui d'Albert Dürer. Ici encore il 
ÿ avait un anachronisme, et M. Émile Galichon l’a démontré dans son 
excellent travail sur le maître allemand‘; l'ouvrage, exécuté en 1534, 
est postérieur de six ans à la mort du grand artiste. 11 faut ainsi, 
malgré le monogramme du médaillon n° 446, renoncer à trouver dans 
la collection la touche d'Albert Dürer; sa main était trop ferme et trop 
savante pour avoir arrondi les traits agréables mais timides de ce profil 
de jeune homme coiffé du chaperon exigu alors à la mode. On peut se 
consoler de cette absence devant tant d’autres remarquables pièces 
dont l’une, signée Ds, nous paraît indiquer un artiste non mentionné 
jusqu'ici dans les histoires de l’art. 

Parmi les portraits de personnages connus, celui d'Henri IV est inté- 
ressant par l'esprit de sa touche et sa vérité fine; il y a dans les traits 
toute la prudente pénétration de ce Gascon bonhomme qui a su s’ouvrir 
le chemin du trône de France, au milieu des intrigues des partis et des 
querelles religieuses. 

Nous voudrions poursuivre encore ce curieux examen et nous 
arrêter devant quelques pions de damier; ceux à sculptures grotesques 
et satiriques, cotés 157 et 158, ne nous étonnent pas, mais la char- 
mante inconnue, placée sous Le n° 143, nous paraît avoir dù donner bien 
des distractions aux joueurs qui la poussaient sur les cases d'ivoire 
et d’ébène. Passons, sans résister davantage à l'attraction de cette autre 
vitrine où les bronzes et les médailles s’étalent avec coquetterie; et 
voyez combien la pensée créatrice se révèle dans ce musée! Le voisinage 
de ces médaillons en matières diverses est-il l’effet du hasard, le résultat 
fortuit d’une convenance d’arrangement? Non. Sauvageot voulait mettre 
en regard trois écoles tranchées : l'Italie, la France, l'Allemagne; la 
grandeur, l'esprit, le réalisme. Voici la belle Isote de Rimini, exécutée 
en profil par Matthieu de Pasti; quelle simplicité magistrale! quelle 
imposante manière ! combien cette fonte est large et accentuée! Ici le 
travail vous échappe, la ressemblance vous devient indifférente, ou, 
pour mieux dire, vous ne vous en préoccupez pas, tant elle vous paraît 
certaine; mais l'âme, mais la pensée dominent tellement la reproduction 
individuelle, que vous cessez de voir le portrait pour admirer la puis- 
sance spiritualiste qui a su pénétrer la matière et la douer de cette vie 
rayonnante qu’on appelle le style; nulle statue colossale, nul bronze 
gigantesque ne peuvent paraître plus grands que ce médaillon de huit 
centimètres! Une démonstration plus merveilleuse encore de cette con- 
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ception du beau ressort de l'examen de la médaille de Marguerite de 
Foix, marquise de Saluces. Enveloppé dans les plis rigides d’un voile 
religieux, le profil austère de cette patricienne exprime tout l’ascétisme 
de la vie monastique; l'œil, doué d’une fermeté singulière, regarde 
au delà des limites terrestres ; les rides pendantes, creusées par la 
fatigue de la vie, suivent avec une éloquente régularité les inflexions ver- 
ticales du linceul anticipé sous lequel se cache la femme morte au 
monde. Gertes, on a vanté l’austérité dont les artistes allemands ont su 
empreindre certains de leurs portraits, et l’on a attribué à la réforme 
cette puissance singulière d’énergie; il serait difficile de trouver un 
exemple plus frappant de dignité surhumaine, que celui exprimé ici par 
la foi catholique dégagée des bouffissures de la vanité individuelle. 

Revenons aux grands médaillons, en nous arrêtant devant le magni- 
fique buste d'homme n° 579, signé de Sperandio. Pour louer cette œuvre 
et celles qui l’environnent, il faudrait consacrer une page à chaque 
pièce. Quels personnages, et quel travail! Voici Borso d’Este, duc de 
Ferrare, l’ami des sciences; Alexandre de Médicis, duc de Florence, 
gravé par Benvenuto Gellini, qui, de l'opinion de tous, déclarait en avoir 
fait la plus belle monnaie de la chrétienté. Christine de Lorraine a droit 
de figurer dans cette nomenclature, ainsi que la gracieuse Hippolyte de 
Gonzague, dont les traits délicats ont été immortalisés par l'artiste avec 
une finesse si spirituelle. Mais, entre toutes ces choses, celle qu’il faut 
citer pour la rareté, le mérite et l'intérêt, c’est la magnifique fonte à 
cire perdue représentant Catherine de Médicis au moment de son ma- 
riage avec Henri If, en 1533. Quelle naïveté dans cette jeune femme 
coquettement parée, souriante à l’idée de sa seule beauté; qu’il y a loin 
de ce frais visage encore insoucieux, aux images que les émailleurs de 
Limoges nous donneront plus tard de l’ambitieuse Florentine rêvant à 
maintenir sa puissance, même au prix des horreurs de la Saint-Barthé- 
lemy. 

. Laissons là Catherine et les souvenirs néfastes; avant de quitter 
l'art italien, jetons un coup d'œil sur ce buste de jeune femme n° 581, 
admirable fantaisie d'un modeleur, nous dirions presque d’un peintre 
de Florence, puis passons à la France. ; 

Louis XII et François 1° nous apparaissent ici modelés d’abord par 
des mains italiennes, car on sait combien l’esprit, chez nous, a besoin 
des incitations du dehors; mais, une fois lancés, nous devenons nous- 
mêmes, et, vraiment, cette vitrine des bronzes en fournit une éloquente 
preuve : l’école simple et essentiellement gauloise des Barthélemy Prieur, 
des Simon Guillain, nous amène aux productions merveilleuses de Dupré 
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et de Warin. Une curieuse individualité se manifeste dans le médaillon 
de Marie de Médicis, où les ressources de la ciselure ajoutent au charme 
du modelé ; une véritable grandeur caractérise le buste, tourné à droite, 
de Pierre Jeannin, surintendant des finances. On sent, dans cette touche 
vraie et ferme, l'influence des portraitistes nationaux : Nanteuil, Drevet, 
ad vivum faciebant ; y a dans le rendu une liberté franche, une spon- 
tanéité qui montrent la nature noblement comprise et savamment copiée. 
Et comme cette iconographie est intéressante! Ce Jeannin, fils d’un tan- 
neur, qui sut désobéir à des ordres sanguinaires en sauvant les protes- 
tants de la Bourgogne, conquérait ainsi l’estime d'Henri IV, qui l’appe- 
lait à présider le parlement de Paris; François Miron, dont la médaille 
est plus loin, n’est-il pas le modèle des édiles de la grande cité? Lieute- 
nant civil et prévôt des marchands, il consacrait les émoluments de sa 
place aux embellissements de Paris. Voici Pierre Seguier, chancelier de 
France, l’un des fondateurs de l’Académie française; tout ce qu'il y à 
d'illustre est là, rendu plus illustre encore par le prestige de l'art. 

Aussi l’on se détourne avec peine de cette vitrine, même pour regar - 
der les fins ivoires, les bois sculptés qui vous appellent ailleurs ; pourtant 
il n’est rien d'aussi délicieux que ce buste de Diane de Poitiers, coté 
n° 249, qui ornait le manche d’une vielle; le bois n’a pu être travaillé 
avec plus de finesse et de talent que dans l'F de François It et l’'M de sa 
sœur Marguerite d'Angoulême. Si l’on cherche même à se rendre compte 
de ce que doit être l’œuvre du sculpteur en bois, on reste convaincu 
qu'il y à abus de la matière lorsqu'on cherche à la faire rivaliser avec le 
bronze, l'ivoire et la cire. Essentiellement décoratif, le bois veut être traité 
avec hardiesse, touché avec esprit plutôt que poli patiemment; aussi 
nous admirons ce petit miroir de poche, n° 170, où les élégances de la 
Renaissance s’étalent sans afféterie. Nous aimons encore cette poire 
d’amorce, souvenir des danses macabres, qu'entourent trois personnages 
si vifs d'expression avec leurs têtes de morts. Mais ce qui nous parait 
surtout résumer le style de la vraie sculpture en bois ornementale, c’est 
le riche encadrement de glace dont les n° 216 et 217 doivent former la 
plus grande partie; sûreté de touche, manière large et parfaitement sen- 
tie, tout est réuni dans ce travail. 

Sauvageot avait une trop parfaite intelligence des choses de l’art pour 
ignorer que, chez tous les peuples et dans tous les temps, la céramique 
a fourni la mesure exacte du génie humain. C'est sur la terre molle que 


1. Décrit et figuré dans le tome XVI des Annales archéologiques, par notre colla- 
borateur M. Alfred Darcel. 
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s'exerce la première inspiration sculpturale de l'homme; c’est sur les 
fines argiles soigneusement pétries, enduites d’un vernis lustré, que 
viennent se répéter les chefs-d’œuvre du grand art. Geci est vrai pour les 
époques antiques comme pour celles qui nous avoisinent. 

Quelque admiration qu’on éprouve pour les sculpteurs, les orfévres 
ou les ciseleurs damasquineurs de la Renaissance, on doit donc s’arrêter 
avec intérêt et même avec émotion devant les vases émaillés sortis des 
mains des potiers italiens. À combien d’efforts le désir du progrès ne les 
a-t-il pas entraînés? C’est après avoir consulté tous les types, porcelaines 
de la Ghine, faïences de la Perse, poteries dorées des Mores de l’Es- 
pagne, qu'ils ont essayé de faire passer sur leurs vaisselles (stoviglie) les 
compositions des grands maîtres, enrichies de l’éclat des métaux et des 
pierres précieuses. 

La collection montre en même temps et les premiers vases importés, 
et des échantillons de choix de tous les produits obtenus. Voici un plat 
persan de l’émail le plus pur, avec ses œillets d'Inde, ses fleurs bleu tur- 
quoise et rose pâle s’enlevant sur fond bleu; plus loin sont les pièces 
siculo-moresques, où le dernier reflet de l’art arabe vient s’éteindre pour 
faire place à la renaissance du grand goût antique ; ici sont les demi-ma- 
joliques encore simples dans leur ornementation, avec de rigides figures 
nettement et savamment dessinées au trait, mais sans modelé et n’offrant, 
comme artifice d'effet, que leur magique reflet jaune nacré ou chatoyant 
comme l’opale : ce sont les premières œuvres de Deruta et de Pesaro. Or, 
la fabrique de Gubbio va bientôt les supplanter. Si nous devons en croire 
Passeri, l’historien parfois un peu passionné des faïences italiennes, 
Georges Andreoli invente un nouveau lustre rouge rubis, et ses composi- 
tions écraseront non-seulement les autres poteries, mais encore les mé- 
taux brunis; qu’un rayon de soleil vienne à se réfléchir dans ces fragiles 
terrailles, et l’or, le saphir, l'émeraude, la topaze, n’auront pas de jets 
plus scintillants. Le plat n° 759 est un chef-d'œuvre en ce genre; celui 
n° 757 paraît plus extraordinaire encore, parce que les reflets ressortent 
sur un fond gris bleu (berettino) qui semblerait devoir les absorber. 

Chose assez singulière, Sauvageot considérait sans doute l'emploi de 
ces lustres comme un procédé technique ingénieux plutôt que comme 
une innovation heureuse pour la délinéation de la figure humaine, car 
on ne trouve dans sa suite aucun des sujets importants que maëstro Gior- 
gio enrichissait des reflets métalliques. Au contraire, les peintures essen- 
tiellement imitatives y sont en grand nombre et des mieux choisies. C’est 
surtout parmi les pièces copiées des cartons des grands maîtres, que Sau- 
vageot aimait à chercher ses spécimens. Voici, d'après Raphaël, le sup- 
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plice de Marsyas, exécuté à Castel-Durante avec une grâce, une perfec- 
tion de modelé et une douceur de ton qui surprennent lorsqu'on songe 
à la difficulté du procédé. Une plaque, ou plutôt -un fragment de plat, 
dessiné avec une sévérité magistrale, nous montre le Parnasse du même 
artiste, et, sous cette belle peinture, un monogramme, composé des 
lettres NALGO, indique, selon nous, le nom d’un céramiste encore in- 
connu de la grande école d’Urbino’, si riche en célébrités. Et, comme pour 
prouver que jusqu'au dernier moment cette fabrique importante a con- 
servé Son goût pur et son habitude des formes étudiées, Sauvageot 
recueille un spécimen de 1604 ; c’est l'aiguière à grotesques figurée «ci- 
contre. Le galbe en est heureusement conçü; le déversoir se compose 
de la figure d’un dauphin contourné, dont la nageoire caudale va se relier 
à une-anse à torsade formée de deux serpents enlacés. Le blanc pur de 
la panse (marzacotto) est couvert d’arabesques imitées de celles dont 
Raphaël et ses élèves se plurent à parsemer les lambris de la Farnesine 
et des loges. Ce ne sont plus ces figures hardiment monstrueuses inven- 
tées par l’école de Modène, et dont notre collaborateur M. Armand 
Baschet nous donnait un si bel échantillon dans un vase du musée Cor- 
rer?; ici, comme le montre l’exacte et délicate gravure que nous offrons 
au lecteur, la fantaisie s’astreint à certaines règles, l'impossible prend 
des aspects presque probables. Gette délicieuse pièce, outre son mérite 
d'art, a celui, non moins appréciable pour l'historien, d'indiquer une 
date et un nom; elle est signée d’Alfonzo Patanazzi, l'un des derniers 
adeptes de cette école nourrie des plus beaux types de l’art italien et 
travaillant presque sous les yeux des maîtres. Au surplus, le genre 
adopté dans cette pièce n’est pas spécial à Urbino ; il parait même avoir 
été inauguré à Ferrare du temps d’Alphonse I*, Le vase n° 764 offre un 
curieux échantillon du service exécuté dans cette ville pour le mariage 
d’Alphonse II avec Marguerite. La devise : ARDET ÆTERNVM fut adoptée 
par le prince pour exprimer son amour. La fabrique de Pise a fait aussi 
des grotesques sur un blanc très-pur (797). 

Nous n'avons rien dit encore des œuvres de Faenza, centre important 
dont les produits sont si variés qu’il est difficile de les bien circonscrire. 
Ici nous n’avons guère que des pièces arabesques, à fonds variés rehaussés 
de rinceaux ou fleurons aux couleurs vives. La fantaisie ornementale s'y 


A1. Dans le consciencieux catalogue de M. Sauzay, le monogramme, un peu modif é 
par le dessinateur, est expliqué par : Micolo. 

Nous ne pensons pas que cette lecture soit acceptable. 

9. Le Musée CorRer, Gazelle des Beaux-drts, t. X. p, 360. 
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voit exprimée avec une grâce charmante et une grande sévérité de style. 
Il faut le dire, au surplus, tous ces objets ont été choisis avec un tel dis- 
cernement que les époques basses elles-mêmes sont représentées par des 
spécimens intéressants; la grande plaque napolitaine, signée Gentili, est 
certainement l’un des plus sérieux ouvrages de ce peintre; sous son des- 
sin affaibli on retrouve encore une partie de la grâce antique du Triomphe 
d’Amphitrite, la Vénus des mers. ’ 

On le voit donc, nulle pièce de la collection Sauvageot n’est indiffé- 
rente; chacune porte en elle un enseignement historique ou technique; 
on sent, après une étude attentive de toutes les séries, qu’une pensée 
sérieuse dirigeait le choix du savant amateur et le portait à chercher des 
révélations là où tant d’autres n'auraient vu que de brillantes curiosités. 
Son cabinet est une école pour l’homme intelligent, et il méritait d’être 
conservé à la postérité. 


ALBERT JACQUEMART. 


(La suile prochaïnement.) 


EXPOSÉE 


DES 


NAMUR SEXEGURÉSÆASÉLEUSIS 


PENDANT L'ANNÉE 1860 


L'objet principal que je me proposais, en partant pour la Grèce, était 
de continuer, d'étendre et de compléter autant qu’il serait possible les 
recherches entreprises par mon père, en 1859, à Éleusis, dans ce fatal 
voyage où il périt si prématurément, victime de son dévouement à la 
science. 

Il est inutile, je crois, d’insister sur l'importance qui s'attache, au 
point de vue de l’histoire et de l'archéologie, à tenter des recherches sur 
l'emplacement de l'antique Éleusis. Malgré les persévérants travaux d’éru- 
dits éminents, soit des siècles passés, soit de nos jours, malgré les ou- 
vrages de Meursius, de Sainte-Croix, de MM. Creuzer, Lobeck, Guigniaut, 
Ottfried Müller, Preller, et enfin de mon père, nous ne possédons encore 
qu'un bien petit nombre de données positives sur les Mystères de Gérès, 
sur ce grand problème dont la solution jetterait un jour si précieux sur 
la religion grecque, sur ses origines et sur les fondements mêmes de la 
civilisation des Hellènes, ainsi que de leur philosophie. Tous les passages 
des auteurs anciens relatifs aux Mystères ont été depuis longtemps 
recueillis, commentés et soumis à l'épreuve de la critique la plus sévère, 
et, si je puis m'exprimer ainsi, la plus dissolvante. L’érudition en a tiré 
tout ce qu’il était possible d’en tirer, et sous ce rapport, avec les textes 
seuls, il ne reste plus rien à faire. Mais que de lacunes et que d'incerti- 
tudes ces textes laissent dans nos connaissances, non-seulement sur la 
doctrine ésotérique des Éleusinies, que les plus puissants efforts du génie 
critique ne parviendront peut-être jamais à éclairer complétement, mais 
encore sous le point de vue plus restreint des cérémonies mêmes dont se 
composait la célébration des Mystères! 


Le 
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Dans l’état actuel de la science, des explorations archéologiques sur 
le sol de la cité sacrée de Cérès, dans les ruines du temple des Grandes 
Déesses, peuvent seules élargir le domaine des notions déjà acquises sur 
les Mystères. Le déblayement des édifices compris dans l’enceinte consa- 
crée où se réunissaient les initiés ne peut manquer d’éclaircir d’une 
manière heureuse bien des circonstances de la partie matériélle des 
cérémonies demeurées jusqu’à présent obscures dans les auteurs. Des 
fouilles seules fournissent le moyen de faire sortir de la terre, qui les 
recèle depuis de longs siècles, des inscriptions inconnues où l’on puisera 
des données nouvelles sur l’organisation du sacerdoce mystique, ses fonc- 
tions et sa hiérarchie, sur la généalogie des grandes familles d’aristo- 
cratie religieuse auxquelles appartenait le ministère sacré d'Éleusis, les 
Eumolpides, les Lycomides, les Céryces et les Phillides, sur les fêtes et 
les sacrifices qui se célébraient dans l'Anactoron de Déméter, et d'où l’on 
pourra faire jaillir quelques étincelles de plus pour éclairer l'obscurité 
de la doctrine enseignée dans les Mystères. 

Voilà quelles sont les raisons qui avaient conduit mon père, dans son 
voyage de 1859, à entreprendre des recherches à Éleusis, et celles qui 
m'ont décidé à solliciter après sa mort la mission de continuer les mêmes 
recherches. 

Au reste, ni mon père, ni moi, nous n'étions les premiers à sonder- 
les secrets que renferme encore le sol d'Éleusis. En 1814, une commis- 
sion d'architectes anglais parmi lesquels on comptait William Geli, Fran- 
cis Bedford et John P. Gandy, fut envoyée dans l’Attique par la célèbre 
Société des Dilettanti, à qui on devait déjà la publication des Antiqui- 
tés d'Athènes de Stuart et Revett, et celle des Antiquités inédites de 
l’Ionie. Gette commission releva les monuments de Sunium, de Thoricus 
et de Rhamnus, puis, installée pendant quarante jours à Éleusis, y exé- 
cuta sur une échelle assez considérable des fouilles dont le résultat fut 
publié à Londres, avec celui des autres travaux de la commission, dans 
le bel ouvrage des Antiquités inédites de l'Attique'. Les architectes 
anglais avaient déterminé l'emplacement exact du temple de Cérès, de 
son enceinte et de ses deux propylées, relevé les principaux linéaments 
du plan de ces édifices, mesuré et dessiné les membres les plus impor 
tants de leur architecture. À voir les planches de l’ouvrage, les restitu- 
tions si complètes et données avec tant de certitude, on aurait pu croire 
qu'il n’y avait plus rien à faire après les Dilettanti, et que, bien que la 


1. Unediled antiquities of Attica ; Londres, 1817. 1 vol in-folio. Traduit en fran- 
çais etaccompagné de notes-par M. Hittorff ; Paris, 1832 ; 4 vol. in-folio. 
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terre eût recouvert depuis eux les édifices dégagés dans leurs fouilles, 
bien que l’on eût peine à en retrouver les débris au milieu du dédale des 
maisons du village moderne de Lepsina, les monuments d'Éleusis étaient 
connus jusque dans leurs moindres détails, avec autant de certitude que 
si les ruines en avaient apparu intactes en dehors du sol. 

Cependant, tous les antiquaires qui avaient eu le temps et la patience 
d'étudier minutieusement les traces encore visibles sur l'emplacement 
des temples, et de les comparer à l'ouvrage anglais, avaient pu recon- 
naître que sur bien des points les recherches des architectes britanniques 
avaient été superficielles et incomplètes, que beaucoup de choses qu'ils 
donnaient comme certaines étaient douteuses, que dans plus d’un cas ils 
avaient remplacé par des conjectures ce qu’ils n’avaient pu retrouver, 
en un mot que leur travail, excellent comme premières notions et comme 
point de départ d’explorations ultérieures, était à reprendre à nouveau 
sur un grand nombre de points, à vérifier sur les autres, et que, par con- 
séquent, les ruines d'Éleusis réclamaient des fouilles plus étendues que 
celles des Dilettanti. Une autre circonstance rendait encore plus néces- 
saires de nouvelles fouilles dans l’enceinte sacrée de Gérès. Qu'ils eussent 
complétement négligé ce genre de monuments, ou que, par un hasard 
extraordinaire, ils n’en eussent pas rencontré dans leurs tranchées, les 
explorateurs anglais n'avaient publié que deux inscriptions sorties de 
leurs excavations. Ainsi, quand bien même l'architecture et la topogra- 
phie n’auraient eu rien de nouveau à attendre de ce que la pioche des 
ouvriers devait ramener au jour, l’épigraphie réclamait une exploration 
qui recherchât les monuments de son domaine, lesquels ne devaient 
pas manquer à Éleusis plus que dans aucun autre sanctuaire de la 
Grèce. : 

Voici, du reste, ce qu’un archéologue éminent, enlevé l’année dernière 
à la science, M. Ph. Le Bas, écrivait en 1843, dans un rapport adressé à 
M. Villemain, alors ministre de l'instruction publique, au sujet de la 
nécessité de nouveaux travaux à Éleusis : « Pour retrouver avec exacti- 
tude le plan et les débris de l’antique sanctuaire, il faudrait transporter 
dans le voisinage le village de Lepsina, très-malsain d’ailleurs, enlever 
toutes les baraques qui recouvrent le sol, et faire des fouilles qui ne 
manqueraient pas d’être fort dispendieuses. M. Ross l'avait proposé, alors 
qu’il était conservateur des monuments antiques de la Grèce; mais l'état 
financier du royaume s’opposa alors et s'oppose aujourd'hui plus que 
jamais à ce qu’on réalise un pareil projet. » 

Ce projet que M. Ross avait conçu, mais sans avoir les moyens de 
l'exécutér, dont M. Le Bas regrettait la non-réalisation, et que M. Hittorff, 
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dans sa traduction de l'ouvrage des Dilettantit, déclarait indispensable 
pour la science, j'ai eu la bonne fortune de pouvoir le mettre en pra- 
tique, malheureusement pour une partie seulement des édifices religieux 
d'Éleusis. Car le déblayement complet du temple de Gérès et de toutes 
ses dépendances aurait demandé des sommes beaucoup plus considé- 
rables que celle qui m'avait été allouée, et la même raison d'argent qui 
avait empêché M. Ross de rien faire en ce lieu m’a forcé d'interrompre 
mes fouilles, après avoir mis à découvert les entrées du péribole sacré. 

Cependant, même dans ces limites forcément restreintes, les résultats 
que j'ai obtenus me paraissent ne pas être dénués de toute importance, 
et justifier pleinement le projet, concu d’abord par mon père et exécuté 
par moi, de scruter de nouveau un sol où beaucoup de personnes 
croyaient que tout était déjà fait. 

Le lecteur en jugera d’après l'exposé qui va suivre, et où je relate les 
particularités de mes travaux d'Éleusis, fouilles et recherches de topo- 
graphie à la surface du sol. 


1° FOUILLES 


Mes excavations d’Éleusis ont occupé deux campagnes, séparées par 
une interruption que rendaient nécessaire les chaleurs excessives des 
mois de juillet, d'août et de septembre, pendant lesquels un travail aussi 
pénible que celui d’une fouille est absolument impraticable. 

La première campagne a duré quarante-cinq jours, du 8 mai au 
22 juin; j'employais alors aux travaux douze matelots français de la fré- 
gate {a Zénobie, que M. le contre-amiral baron de La Roncière-Lenourry, 
commandant notre station navale du Levant, avait bien voulu m’accorder 
avec un empressement et une bonne grâce sans égale, et vingt ouvriers 
grecs ou albanais pris dans la population même du village. Dans la 
seconde partie des fouilles, qui se prolongea pendant quarante-quatre 
jours, du 4 octobre au 17 novembre, je n'avais malheureusement plus le 
concours de nos braves matelots, car les sinistres événements du Liban 
et de Damas avaient appelé la Zénobie sur les côtes de Syrie. En consé- 
quence, j'avais augmenté notablement le chiffre de mon atelier d'ouvriers 
indigènes, et je l'avais porté jusqu'à cinquante hommes. De plus, pour 
une partie des travaux qui réclamait l'emploi de quelques moyens méca- 
niques d'une certaine puissance, le ministre de la marine de Grèce, 
M. Miaoulis, consentit, avec une obligeance fort rare en tous pays, à me 
prêter pendant une semaine le concours de vingt-cinq matelots de la 
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corvette de la marine royale hellénique l’Ariadne, et à me faire venir de 
Q ps . . . . 
l’arsenal de Poros les apparaux dont j'avais besoin. 


Le premier point où je portai mes fouilles fut à l’entrée de la ville 
ancienne, dans la plaine, autour d’une petite chapelle bâtie entièrement 
avec des fragments antiques et consacrée à saint Zacharie. C'était là que 
les architectes anglais! avaient indiqué conjecturalement le site du temple 
de Triptolème mentionné par Pausanias”; c'était là aussi qu’en creusant 
les fondations du bâtiment d’une école communale on avait, l’année 
précédente, découvert l’admirable bas-relief de dimensions colossales, 
devenu célèbre dans toute l’Europe, que mon père avait fait mouler pour 
l'École des beaux-arts, bas-relief que j'avais expliqué comme représen- 
tant Gérès qui remet à Triptolème, en présence de Proserpine, le grain 
de blé qu’il doit semer pour la première fois dans les champs Rhaniens, 
mais où plusieurs érudits allemands ont proposé depuis de voir le jeune 
Tacchus avec les deux Grandes Déesses. 

J’espérais retrouver les débris et le plan du temple qui avait dans 
l'antiquité renfermé ce bas-relief, et peut-être les fragments d’une autre 
sculpture qui devait avoir formé le pendant de celle dont le hasard avait 
amené la découverte. Malheureusement, sur ce point mes espérances ont 
été déçues. Il ne restait plus rien du temple, et j'ai seulement retrouvé 
les fondations d’une vaste et somptueuse basilique chrétienne, élevée vers 
le vr° siècle sur l'emplacement de l'édifice païen et avecses débris. C'était 
dans le pavé dé cette basilique que le bas-relief avait été découvert, 
employé comme dalle, la face sculptée en dessous, retournée sur la terre. 
Il me fut impossible de rencontrer le moindre débris d’aucune autre 
sculpture du même genre. 

Quoique ayant échoué dans son but principal, cette portion des 
fouilles ne fut pas absolument sans résultat. Plusieurs sépultures byzan- 
tines ouvertes autour du chevet de la basilique, sépultures auxquelles la 
découverte de médailles de l’empereur Jean Zimiscès au milieu des autres 
débris qu’elles renfermaient assignait la date du x° siècle de notre ère, 
me fournirent des objets curieux comme preuve du degré d’immobilisa- 
tion dans lequel les usages s'étaient maintenus dans cette partie de 
l'Orient depuis le v° ou le vi’ siècle jusqu’au x°. Parmi les fragments em- 
ployés dans la construction de l’église chrétienne, outre un magnifique 
banc de marbre de grandes dimensions, j'eus le bonheur de trouver un 
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des chapiteaux du temple grec, chapiteau d'ordre dorique, d’un galbe 
assez particulier et certainement antérieur au siècle de Périclès. Ce cha- 
piteau est de fort petite dimension et m'a pleinement confirmé dans l’idée 
que m'avait inspirée l'examen du bas-relief de Triptolème, que ce bas- 
relief devait provenir de la décoration d’un petit temple ën antis, où il 
était placé dans le fond du pronaos à côté de la porte, faisant pendant à 
un autre bas-relief de la même dimension. Plusieurs fragments de petites 
sculptures votives représentant toutes le sujet fort habituel sur les vases 
peints, mais jusqu'à présent inconnu sur des monuments d'une autre 
nature, de Triptolème assis dans son char ailé que traînent des serpents 
entre Gérès et Proserpine, dont l’une lui verse la boisson mystique appe- 
lée cycéon, m'ont fourni la preuve irréfragable que l'édifice religieux 
situé à cet endroit d’Éleusis était bien, comme l'avaient pensé les érudits 
britanniques, le temple du fils de Céléus, et que par conséquent le grand 
bas-relief devait se rapporter à son histoire. Enfin, si les excavations du 
temple de Triptolème n’ont produit, en fait d’épigraphie, que des frag- 
ments sans importance sérieuse, en faisant tomber quelques crépis mo- 
dernes dans la chapelle de Saint-Zacharie, j'ai mis à découvert deux 
inscriptions dignes de remarque qui avaient échappé aux recherches des 
précédents explorateurs. L'une est grecque et contient le nom d’une prè- 
tresse éponyme d'Éleusis inconnue jusqu’à présent, l’autre est le frag- 
ment d'une épitaphe phénicienne comme on en a déjà trouvé quelques- 
unes, mais en petit nombre, à Athènes. 

En même temps que j'explorais ainsi l'emplacement du temple de 
Triptolème, je faisais, pour me rendre compte du degré d’exactitude du 
livre des Dilettanti et du plus ou moins d’étendue de leurs fouilles, exé- 
cuter quelques tranchées sur le site où ils avaient indiqué les Propylées 
de l’Anactoron de Cérès. Pour ainsi dire, dès les premiers coups de 
pioche, je reconnus que le sol des Propylées était couvert par un amas 
effrayant de blocs de marbre provenant de l’écroulement de l'édifice, 
renversé sur lui-même lors de l'invasion d’Alaric. Ces blocs n’avaient 
certainement pas été déplacés depuis le temps des Goths, et j'étais 
naturellement amené à en conclure que, bien qu'ils prétendissent avoir 
tout vu, les architectes anglais n’avaient point procédé à un déblaye- 
ment complet. Ils s'étaient bornés à opérer de distance en distance des 
sondages dont je trouvais la trace dans des trous étroits, uniquement 
remplis de terre, où l’on reconnaissait que deux ou trois blocs avaient 
été enlevés pour pouvoir pénétrer jusqu’au sol antique. On sait combien 
les données tirées de fouilles uniquement faites par le moyen de sondages 
sont incomplètes et souvent trompeuses, et dès l’abord je m’aperçus à de 
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certains indices qu’en ayant la persévérance et le courage d'entreprendre 
un déblayement régulier, je pouvais être assuré de rencontrer des choses 
importantes que les envoyés de la société des Dilettanti n'avaient point 
aperçues. 

De ce moment ma résolution fut prise, et j'entamai le déblayement sur 
ce point, décidé, comme je fis, à ne l’abandonner que lorsque j'aurais 
épuisé mon crédit, et à rendre définitivement à l’étude directe des savants 
une partie des constructions sacrées où se célébraient les Mystères. La 
tâche n'était pas petite. Il fallait exproprier et démolir une partie du vil- 
lage de Lepsina, qui s’est bâti sur les temples mêmes; de plus, le sol 
antique se trouvait dans de certains endroits à une très-grande profon- 
deur, par suite des éboulements de terre qui se sont produits pendant de 
longs siècles chaque année, dans la saison des pluies, du sommet de la 
colline sur le penchant de laquelle était située l'enceinte consacrée à 
Cérès; enfin, l’amoncellement de blocs de marbre dont je viens de par- 
ler, sur le sol de chaque édifice, présentait de très-grandes difficultés à 
quelqu'un qui, comme moi, n’avait d’autres moyens de l’aborder et de 
l'enlever que des câbles, des rouleaux et les bras de ses ouvriers. 

Nulle part on ne remue la terre pour rien, et en Grèce moins que 
partout ailleurs, car la rareté des bras y a fait monter le prix des jour- 
nées de travail à un chiffre au moins aussi élevé qu'en France. Il est 
vrai que les ouvriers, les Albanais surtout, en donnent pour l'argent 
qu'ils reçoivent. J'ai rarement vu des hommes aussi durs au travail, et 
parmi ceux que j'employais, il y avait de véritables hercules d’une force 
surprenante. Malgré cela, les 10,000 francs dont je disposais ne m’au- 
raient pas permis de pousser bien loin mon déblayement, si le gouverne- 
ment hellénique, désireux de témoigner sa reconnaissance des généreuses 
intentions du gouvernement français en s’y associant, et pénétré de l’im- 
portance qu'il y avait pour lui à voir rendre au jour quelques-unes des 
plus précieuses richesses archéologiques de son pays, ne s'était pas 
chargé des expropriations à faire. Une quinzaine de maisons furent ache- 
tées par ses soins et lui coûtèrent la somme de 11,000 drachmes, ou 
9,900 francs de notre monnaie. Pour des finances aussi restreintes que 
celles de la Grèce, c'était un très-grand sacrifice. 

Grâce à ce concours accordé avec le plus noble empressement, j'ai 
pu étendre mes fouilles sur un espace de près de 5,000 mètres carrés, 
que j'ai laissé à mon départ entièrement dégagé jusqu'au sol antique, 
avec tous les monuments qu’il comprenait rendus aux regards des savants 
et des artistes, qui auront désormais la faculté de les étudier, de les dessi- 
ner et de les mesurer tout à leur aise. Pour compléter ici ce qui se rapporte 
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aux proportions matérielles des travaux exécutés sous ma direction pen- 
dant les quatre-vingt-neuf jours des fouilles, j’ajouterai que la masse des 
terres qu’il m'a fallu faire enlever et transporter à une certaine distance 
en dehors du village, où pour les utiliser je les ai fait servir à combler un 
marais dont la disparition sera un grand assainissement pour le pays, 
était d'environ 10,000 mètres cubes, et que le cubage des blocs de 
marbre amoncelés sur le sol des deux Propylées qu’il fallait déplacer 
pour retrouver le pavage antique, les bases des colonnes et les fonda- 
tions des murailles, ne montait pas à moins de 1,500 mètres‘. 


1. Les fouilles d'Éleusis se sont composées de quatre parties : 
1° Fouilles de l'entrée des enceintes sacrées. — La superficie totale du terrain 
fouillé sur ce point est de 4,996: c: 27, ainsi divisés : 


Place en avank des srands Propylées...... 2,800) 
Grands PTODYICE SRE EE 504 » 
Logement des pylores, tour et espace à gauche des grands 

PLOPYIÉES RAT SRE PT SE 456 ) 
Espace à droite des grands Propylées, dégageant le mur 

CyClopéenidUIpÉMbOl PEER ES ET 330 » 
Espace entre les deux enceintes sacrées................ 608 » 
PrOpPYIÉeS A PpIUS cr. res en ee CL 171 19 
dHérrassedumpuits CalliClOrOn FR PR rer ee ; 197 08 


La profondeur moyenne, à laquelle s’est trouvé le sol an- 
tique, étant de 2"25, cela donne un cubage de déblais 
montant As le ce cr ra -COLOe 11,241 60 


La fouille se faisant au milieu du village et des jardins, il a fallu porter les déblais 
au moyen de tombereaux jusqu'à 400 et 500 mètres du lieu où l’on travaillait. 

Il faut ajouter à ces chiffres le déblayement de souterrains à gauche des grands 
Propylées, entièrement encombrés de terre, d'où l’on a extrait 25 mètres cubes de 
déblais au moyen de corbeilles. 

Sur les 11,2%1 mètres cubes de déblais cités plus haut, il faut déduire 1,500 mètres 
cubes de marbre provenant de l’écroulement de l'édifice, amoncelés sur le sol des 
grands Propylées, qu'il a fallu déplacer au prix d'énormes efforts. 41,500 mètres 
cubes de marbre représentent un poids de plus de 750,000 kilogrammes. Les blocs 
étaient énormes ; il y en avait de 3" 49 de cubage, et il fallait les transporter à 20 
et 30 mètres de distance pour déblayer le sol, sans autres instruments que des câbles 
et des rouleaux, et des hommes attelés aux câbles. 

2° Fouilles du temple de Triptolème. — La superficie fouillée a été de 90 mètres 
cubes. La profondeur moyenne était de 1" 50. Le cubage des déblais a donc été 
de 135 mètres cubes, qu’il a fallu remblayer après. 

3° Fouilles du tombeau pélasgique. — Le cubage des terres extraites de ce monu- 
ment est de 70 w:c<.99. | 

4° Sondages partiels sur le sol de l'enceinte intérieure de l’Anactoron. — Ces 
sondages, au nombre de quaire, ont donné en tout 75 mètres cubes de déblais, qu'il a 
fallu remblayer après. 
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Avec 10,000 francs, je suis venu à bout de ces difficultés. Nous avons 
mis à découvert deux Propylées dont le plus grand est aussi étendu que 
celui de l’Acropole d'Athènes, trois petits temples et plusieurs autres édi- 
fices. En même temps, j'avais le plaisir de voir l'argent que répandaient 
les fouilles rendre l’aisance, le goût du travail et le respect des monu- 
ments de ses ancêtres à une population jusque-là misérable et presque 
barbare ; le dessèchement d’un marais rétablissait la salubrité dans une 
localité fiévreuse; les habitants des maisons expropriées se rebâtissaient, 
au lieu de leurs cahutes, où l’on pouvait à peine croire que des hommes 
eussent le courage de loger, de jolies petites maisons bien propres et bien 
saines; des chemins carrossables s’ouvraient dans la commune, qui 
n'avait eu jusqu'alors sous ce nom que de véritables fondrières, pour le 
passage de nos tombereaux et pour faciliter l'accès des antiquités aux 
voyageurs; la vie, en un mot, renaissait dans le village, auparavant mort, 
d'Éleusis, et j'avais sous les yeux, dans cette transformation rapide, un 
exemple frappant du peu qu'il faut quelquefois pour rétablir la prospé- 
rité dans un pays malheureux. Ce sont là des résultats qui n’intéressent 
pas la science, mais ils ont fait dans cette contrée lointaine bénir le nom 
de la France qui les faisait se produire, et des bienfaits de ce genre ne 
sont jamais perdus pour le pays et pour le gouvernement qui en ont 
l'honneur. Ils créent dans le cœur des populations des liens de recon- 
naissance el d'autorité morale qui pour la politique ont bien leur prix. 


Le grand temple de Déméter Éleusine était situé à mi-côte, sur le 
flanc sud-est de la colline dont le sommet portait l’Acropole de la ville. 
Adossé au rocher, il avait sa façade tournée à l’est-sud-est, dans une 
orientation légèrement inexacte par rapport aux règles qui présidaient 
ordinairement à celle des temples antiques; mais cette dérogation aux 
habitudes avait été commandée par la disposition même du terrain et par 
la volmté que la porte de l’Anactoron fit exactement face au défilé du 
mont Gorydallus, appelé Entrée Mystique, par lequel la Voie Sacrée éleu- 
sinienne passait de la plaine d'Athènes dans celle de Thria ou d'Éleusis. 
Une double enceinte ou péribole enveloppait le temple et renfermait éga- 
lement un grand nombre d’édicules, de chapelles et de statues entassées, 
comme dans l’Acropole d'Athènes, autour du grand édifice sacré. Deux 
Propylées successifs, situés à l'angle nord-est des enceintes, y donnait 
accès. Ces Propylées n’étaient pas dans l'axe l'un de l'autre, et le plus 
intérieur amenait, non sur la façade, mais sur le flanc de l’Anactoron ; 
disposition évidemment intentionnelle qui avait pour but, aux jours de 
grandes fètes religieuses, lorsque les portes des différents Propylées 
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étaient ouvertes à deux battants pour le passage des processions, que les 
profanes non initiés et consignés à l’entrée ne pussent apercevoir de l'ex- 
térieur rien de ce qui se faisait dans le péribole le plus reculé, et à plus 
forte raison dans l’intérieur du grand temple. 

Ces données générales sur la disposition et le site réciproque des 
principaux édifices religieux de la cité des Mystères ressortaient déjà du 
travail des architectes anglais‘, et mes recherches n’ont fait.que les con- 
firmer. J'ai cru devoir les produire d’abord en peu de mots pour facili- 
ter au lecteur l'intelligence des détails relatifs à la partie de ce vaste 
ensemble de constructions que j'ai fouillée, et qui comprend les deux 
Propylées avec leurs alentours et toute la partie nord-est de l'intervalle 
entre la première et la seconde enceinte. 


Nous avons d’abord déblayé dans sa plus grande partie une vaste 
place pavée en grandes dalles d’un calcaire blanc compacte, presque aussi 
beau que du marbre, qui s’étendait en avant des Propylées du péribole 
extérieur et de la face nord-est de ce péribole. Gette place avait 80 mètres 
de largeur sur 35 environ de profondeur. Au centre s'élevait, orienté 
d’une manière exacte et par conséquent en diagonale avec l’axe de la 
place et des Propylées, le petit temple d'Artémis Propylæa dont nous 
avons mis à découvert le soubassement et les débris, malheureusement 
fort mutilés. Il était #n antis, mais il offrait la particularité, unique dans 
les temples de ce type jusqu'à présent connus, d’avoir deux façades aux 
deux extrémités de la cella. L'ordre en était dorique, et les fragments qui 
en subsistent dénotent le travail le plus fin et le plus élégant de la grande 
école du siècle de Périclès. Ce temple, dont le soubassement affleurait la 
surface du sol moderne, avait été déjà fouillé par la commission des 
Dilettanti, qui avait dû le trouver en meilleur état que nous. La partie 
du travail des architectes anglais qui s’y rapporte est fort bonne?, et on 
n'aura d'après les nouvelles fouilles à y corriger que quelques très-légères 
erreurs dans les cotes des profils, tenant à ce qu’au commencement de 
ce siècle les artistes faisaient leurs relevés de monuments antiques avec 
moins de soin et des procédés beaucoup moins exacts qu'on ne les fait 
maintenant. 

Outre le temple d’Artémis Propylæa, deux grands autels monumen- 
taux de dimensions colossales, décorés sur leur face antérieure des tor- 
ches croisées de Cérès et de Proserpine, dont l’un portait une dédicace 


4. Chap. 1, pl. IL fig. 2 de la traduction française. 
2. Chap. v, pl. I-VI de la traduction française. 
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des Achéens, et deux hautes colonnes isolées, au fût non cannelé en 
marbre bleuâtre de l'Hymette, supportant des statues de Victoires en 
marbre blanc, complétaient la décoration de la place située en avant de 
l'entrée du péribole. Les deux autels avaient été déjà vus par les Dilet- 
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tanti‘, et nos déblayements n’ont fourni de nouveau sur ce point que la 
véritable leçon de la dédicace de celui de droite, demeurée jusqu'ici dou- 
teuse. Mais l'existence des colonnes monumentales, qui ajoutaient beau- 
coup à la splendeur de la place, s’est révélée pour la première fois. 
Nous en avons retrouvé les deux emplacements, des fragments consi- 
dérables des fûts, le corps entier d’une des Victoires, moins la tête et les 
bras, et un débris de la seconde. LAN RRGEN les chapiteaux 


avaient complétement disparu. 
Au fond de la place s'élevait le mur d'enceinte, avec les Propylées 


4. Chap. 1v, pl. V, fig. # et 5 de la traduction française. 
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au milieu. Au pied de la muraille, aux deux extrémités latérales de l’es- 
planade pavée dont le centre était occupé par le temple de Diane, se trou- 
vaient deux édifices d’assez médiocres dimensions, d’ordre corinthien, 
sortes de petits temples dont les débris dénotent l’époque romaine, cer- 
tainement la fin du second siècle après Jésus-Christ, et peut-être même le 
commencement du troisième. Arrêtés par des propriétés particulières et 
des maisons mieux construites que la plupart de celles du villfge, qu'il eût 
fallu acheter et dont l’expropriation eût réclamé une somme plus considé- 
rable que ne méritait le déblayement complet des ruines de ces petits 
temples d'assez triste architecture, nous n'avons pu pousser nos travaux 
ni à droite, ni à gauche, assez loin pour arriver aux points mêmes où ils 
s’élevaient. Mais nous en avons trouvé assez de débris, chapiteaux, fûts 
de colonnes, entablements, corniches, angle de fronton, tombés lors de 
l’écroulement en dehors de la ligne des fondations, pour nous faire une 
idée exacte de leurs dimensions, de leur style et de l'effet qu’ils produi- 
saient dans la décoration générale de la place. 

Les Propylées, qui donnaient accès dans la première enceinte, étaient 
bâtis sur le plan de ceux de l’Acropole d'Athènes et dans les mêmes 
dimensions. Ils présentaient de même deux façades ornées de six grandes 
colonnes doriques à l'extérieur, et à l’intérieur deux rangées parallèles 
de trois colonnes ioniques conduisant à une muraille percée de cinq 
portes, dont celle du centre était de beaucoup la plus grande, et dont les 
autres décroissaient de chaque côté. Les architectes anglais qui procé- 
daient au moyen de sondages, ainsi que je l’ai dit tout à l'heure, avaient 
constaté cette analogie frappante avec les Propylées d'Athènes, et avaient 
dressé en conséquence un plan complet de l’édifice!, fort exact en tout ce 
qui concerne l'intérieur, conforme à la disposition de l’œuvre de Mnési- 
clès. Ils avaient aussi pu mesurer assez de fragments des colonnes, des 
chapiteaux, des entablements et des caissons du plafond?, pour être en 
état de restituer les deux ordres intérieur et extérieur, reproduisant trait 
pour trait, à quelques millimètres près tout au plus, les ordres des Pro- 
pylées athéniens. 

Mais la méthode d'induction par analogie, que les sondages partiels 
qu'ils avaient exécutés leur avait fait adopter pour la reconstitution du 
plan, de la coupe et de l’élévation de ce monument, n’avait pas pu leur 
révéler la disposition toute particulière de l'entrée de la facade anté- 
rieure, pour laquelle les Propylées d'Éleusis s’écartaient absolument de 
ceux d'Athènes. Cette disposition s’est manifestée seulement par suite de 
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nos fouilles et du déblayement complet que nous avons exécuté. Dans les 
Propylées de Mnésiclès il n’y avait de clôture qu’au fond de la colonnade 
intérieure, aucune grille ne fermait la façade, et le visiteur qui avait 
monté l’escalier pouvait pénétrer indifféremment par tous les entre- 
colonnements de cette façade. Dans ceux d'Éleusis, outre les portes du 
fond, il y avait une clôture en avant des colonnes de la façade antérieure. 
Cinq marches, dont les retours s’appuyaient aux murs du péribole, sup- 
portaient cette façade. Mais la marche supérieure, double des autres en 
hauteur, formait un podium infranchissable que surmontait une balus- 
trade en marbre à hauteur d'appui, présentant des entre-croisements de 
lignes décussées avec les intervalles à jour, et interrompue à distances 
égales par des sortes de piédestaux auxquels s’appuyaient des figures en 
ronde bosse. Nous avons retrouvé de nombreux fragments des parties à 
jour de la balustrade, ainsi que plusieurs débris des piédestaux et des 
figures qui les décoraient; le plus remarquable est un fort joli torse de 
Minerve, vêtue de la tunique et de l’ampéchonium, avec l'égide étroite 
et jetée obliquement en travers de la poitrine, comme on la remarque 
sur un certain nombre de monuments d'Athènes. C’est seulement dans 
l’entre-colonnement central qu’une sixième marche en retraite permet- 
tait de pénétrer dans les Propylées. Une grille à deux battants, proba- 
blement en bronze, fermait la balustrade en cet endroit. On voit encore 
dans le pavé les trous où étaient fixés les gonds, et les rainures en arc de 
cercle dans lesquelles roulaient les battants de la grille. 

Le système de la polychromie avait été employé dans toute la déco- 
ration de l'édifice. Assez de fragments des caissons du plafond ont con- 
servé leurs couleurs pour qu’on puisse en.restituer d’une manière com- 
plète l’ornementation peinte. Elle servira beaucoup aux architectes pour 
rétablir celle des Propylées de Mnésiclès, car elle en avait été vraisem- 
blablement copiée, comme la disposition même des caissons. Par mal- 
heur, sur tous les débris de la façade les traces de la coloration ont abso- 
lument disparu, et cependant ce mode de décoration devait y avoir été 
prodigué, car les métopes, qui n’offrent qu'une surface plane et sans 
sculpture, sont toutes piquées à la boucharde pour recevoir un enduit de 
stuc, et par conséquent des peintures. 

Mais le fait le plus important que nos fouilles aient révélé relative- 
ment aux Propylées extérieurs d’Éleusis, est la date de leur construction. 
Ce fait, à ce que je crois, valait à lui seul toute la peine que nous nous 
sommes donnée pour déblayer l'édifice, car il en ressort une particularité 
curieuse pour l’histoire des arts. 

Bien que l’exécution des premiers Propylées F temple de Cérès 
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manque généralement de finesse et offre à un observateur attentif d'assez 
notables irrégularités de détails, la conception de l’ensemble de l'édifice 
est si exclusivement et si purement grecque, que les architectes de la 
Société des Dilettanti, et leur traducteur français M. Hittorff, n'avaient 
pas hésité à les attribuer à l’époque de l'autonomie hellénique. Cette 
opinion est demeurée jusqu’à présent admise par tout le monde, et c’est 
celle qu’exprimaient dernièrement deux habiles archéologues allemands, 
MM. Conze et Michaëlis, qui ont visité nos fouilles à leur début. CGepen- 
dant elle est erronée, et je puis affirmer avec la plus entière certitude 
que les grands Propylées d’Éleusis, ce monument tout à fait grec jusque 
dans ses détails, ont été construits dans le second siècle de notre ère et 
postérieurement au règne d'Hadrien. 

En voici les preuves. L’architrave de la façade antérieure portait, dans 
une partie de sa longueur, une inscription dédicatoire dont nous n'avons 
pu malheureusement recueillir que des lettres isolées et sans suite; mais 
une de ces lettres est un grand Q lunaire, d’une forme qui n’a été adoptée 
chez les Athéniens pour les monuments publics que dans le cours du 
n° siècle. De plus, un aqueduc, ou plutôt un égout romain voûté en 
briques, dont l'appareil, d’après les règles de critique adoptées unani- 
mement en pareille matière par les archéologues de la Ville Éternelle, 
appartient au 1° siècle après la naissance du Christ, passe sous le massif 
compacte en pierre poreuse qui supporte les Propylées, et n’a pu maté- 
riellement être exécuté qu'avant la construction de l’édifice et de son 
soubassement. Enfin Pausanias, qui écrivait sous Hadrien son livre des 
Attiques, y remarque‘, à propos des Propylées de Mnésiclès, que le 
plafond de marbre de ce bâtiment, par sa grandeur et sa magnificence, 
surpassait tout ce qu'on avait fait d’analogue jusqu’à son temps. Or, 
les Propylées d’Éleusis avaient un plafond de marbre imité de celui 
des Propylées d'Athènes et reproduisant les mêmes proportions. Certai- 
nement, si ce monument avait existé quand il rédigeait la première par- 
tie de sa Périégèse, Pausanias en aurait parlé. Son silence seul sufirait, 
à défaut d’autres preuves, pour établir la postériorité des Propylées 
d'Éleusis. 

Je serais porté à croire que ce monument faisait partie des construc- 
tions somptueuses élevées à Éleusis par le rhéteur Aristide, au témoignage 
de son scoliaste?. Mais ce n’est là qu’une conjecture. Le fait certain est 
que lon à conçu et réalisé le projet de bâtir dans la cité des Mystères un 
édifice de style exclusivement grec, dans le siècle même qui avait vu 
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s’élever à Athènes des monuments aussi complétement romains que le 
temple de Jupiter Olympien et l'arc d'Hadrien. Nous connaissions bien 
déjà, dans l'enceinte d'Athènes, un édifice d'ordre dorique construit sous 
les Romains d’après les principes de l'architecture hellénique, le por- 
tique de Minerve Archégétis. Mais cet édifice ne date que du règne d’Au- 
guste, et rien ne pouvait faire croire que cent cinquante ans plus tard on 
eût encore tenté un retour semblable vers les anciens types. C'est là, je 
le répète, un fait entièrement nouveau et qui doit désormais être noté 
dans l’histoire de l’art. 

La muraille du péribole, des deux côtés des Propylées, n'avait pas été 
rencontrée dans les sondages des Dilettanti, qui n’en avaient indiqué sur 
leurs planches l'existence et la direction que par conjecture. Nous l'avons 
dégagée, et ce dégagement nous a fourni des détails dignes d’être notés. 
À droite, la muraille, dont il ne restait malheureusement plus que deux 
assises, car un four à chaux, établi à cet endroit sous la domination 
turque dans le siècle dernier, en avait dévoré toutes les pierres, ainsi que 
les belles dalles de marbre de la moitié droite de l'escalier des Propylées; 
la muraille, dis-je, était cyclopéenne, construite en blocs du marbre noir 
de la localité, de formes polygonales irrégulières, taillés avec soin sur 
leurs côtés et complétement bruts sur leur face antérieure. À gauche, 
l'enceinte, reconstruite sous les Romains en grand appareil de marbre 
pentélique, se prolongeait pendant 12 mètres dans une direction légè- 
rement oblique, et formant par cette obliquité retraite sur la ligne verti- 
cale à l’axe des Propylées, puis, au bout de cette distance, présentait une 
grande tour carrée de 5 mètres de saillie et de 7 de face, au delà de 
laquelle nous n’avons pas pu pousser nos fouilles. Le côté antérieur de 
cette tour, haute de 3 mètres 1/2 au-dessus du pavé de la place du 
temple d’Artémis Propylæa, est formé par six blocs seulement de marbre 
pentélique, dont les dimensions sont vraiment prodigieuses. La seule face 
latérale que nous ayons pu en déblayer n’était pas, comme je l'explique- 
rai dans un instant, destinée à être vue; aussi est-elle bâtie assez irrégu- 
lièrement avec le calcaire grossier que les habitants du pays, comme les 
anciens Grecs, appellent porite. Mais sur cette même face on retrouve à 
la base quelques assises d’appareil polygonal en marbre noir, pareilles à 
celles de la muraille à droite des Propylées, lesquelles prouvent que sur 
ce point on n’avait fait à l’époque romaine que reproduire une dispo- 
sition fort antique. 

La tour dont nous avons constaté les premiers l’existence servait de 
soubassement à un petit temple d'ordre corinthien et d'architecture 
romaine assez fine, placé ainsi sur le flanc des Propylées, dans un rapport 
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de distance et de proportions avec cet édifice assez analogue au rapport 
qui existe à l’Acropole d'Athènes entre le temple de la Victoire Aptère et 
les Propylées. 11 était à antes, mais, par une disposition curieuse que je 
crois sans autre exemple, les murailles saillantes de la cella se termi- 
naient par deux demi-colonnes engagées au lieu de pilastres carrés. Nous 
en avons trouvé au pied de la tour, du sommet de laquelle ils avaient été 
précipités lors de la destruction violente des sanctuaires d'Éleusis, des 
fragments assez nombreux pour que les architectes puissent en produire 
une restitution presque complète; et afin que ces débris ne se confon- 
dissent pas avec ceux de l’autre édifice corinthien dont j'ai parlé un peu 
plus haut, je les ai fait reporter à leur site d’autrefois. En eflet, la sorte 
de temple d'assez basse époque qui terminait à gauche l’esplanade en 
avant des Propylées, était situé presque au pied de la tour, de sorte que 
dans le renversement général des édifices les débris s’en étaient mêlés 
avec ceux de la chapelle plus petite qui surmontait ladite tour, et il 
m'avait fallu une étude assez délicate, faite de compagnie avec notre ha- 
bile compatriote M. Boulanger, architecte de la ville d'Athènes, pour 
arriver à discerner ce qui appartenait à l’une et à l’autre construction. 

Le mur du péribole à gauche des Propylées, au moins dans sa partie 
inférieure que nous avons seule trouvée debout, ne se voyait pas de l’ex- 
térieur. En effet, on avait appuyé à cette muraille une construction qui 
venait rejoindre l’emmarchement des Propylées, avec lesquels une entrée 
latérale ouverte dans la balustrade la faisait communiquer. Le mur de 
façade de cette construction, décoré d’un faux portique de colonnes 
ioniques appliquées contre la paroï, ne présentait sur celui de la tour que 
90 centimètres de retraite, et le sol en était de 70 centimètres en contre- 
bas du pavé de la place. Aucune trace de mur de refend ne se remarque 
à l’intérieur, et le bâtiment semble avoir formé une seule salle de 8" 30 
de long sur 3"90 de profondeur. Un puits étroit, à orifice circulaire 
inscrit dans une margelle carrée, existe dans cette salle. Le plafond était 
en charpente et surmonté d’un toit de tuiles dont nous avons recueilli un 
grand nombre, ainsi que des antéfixes; en même temps, nos excavations 
ont révélé des traces multipliées de l'incendie qui avait dévoré les 
combles de ce bâtiment lors de l'invasion gothique. 

J'avoue que j'ai quelque peine à me rendre un compte exact de la 
destination du bâtiment dont je viens de parler. La seule conjecture vrai- 
semblable me paraît être qu'il servait de séjour et de corps de garde aux 
pylores où gardiens des portes de l'enceinte sacrée. 


FRANÇOIS LENORMANT. 


(La fin prochainement.) 
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IL Y À QUELQUE CHOSE A FAIRE 


III 


Certaines gens, dont la santé est parfaite, ne manquent pas de dire 
qu'ils n’ont d'autre médecin qu’eux-mêmes; vienne la maladie, ils 
envoient bien vite chercher le docteur et perdent instantanément toute 
confiance en leurs connaissances médicales. Mais combien est-il de per- 
sonnages respectables et jouissant de leurs facultés mentales, qui se 
croient tout de bon architectes un matin, et disent, comme mademoi- 
selle de Rambouillet : « Vite, du papier, un crayon, j'ai trouvé ce que je 
cherchais; » qui, sur quelques linéaments jetés au dos d’une lettre, 
mandent leur maçon ou leur tapissier, et bâtissent ce qu’ils appellent un 
château. La maladie survient, c’est-à-dire le château est bâti sans rai- 
son ni goût, il craque de tous côtés, les escaliers ne peuvent se déve- 
lopper, les cheminées mettent le feu aux planchers: c’est alors qu’on à 
recours à l'architecte. Gelui-ci, en face du moribond (je veux dire du 
château), met un emplâtre par-ci, un étai par-là, essaye de sauver la 
bâtisse et de la rendre habitable; il endosse les bévues faites et laisse 
au propriétaire architecte l'honneur d’avoir conçu et fait exécuter, sous 
sa direction, une demeure supportable. Dès lors le châtelain passe pour 
un homme de goût, et ses amis ne font rien construire sans avoir au 
préalable pris ses conseils. Le premier venu ne peut envoyer demander 
chez le pharmacien la moindre drogue, et ne saurait, sans être cité en 
police correctionnelle, passer son temps à soigner ses amis malades; 
mais il est permis à tout particulier oisif, non-seulement de se faire 
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élever une demeure ridicule et dangereuse, mais encore d'en faire 
élever pour son voisin. 

Qu'est-ce donc que l'architecture ? C’est, pour le plus grand nombre, 
un art mal défini, une science que chacun possède par intuition, une 
direction supérieure exercée sur des ouvriers qui se chargent des détails 
de l'exécution, direction que chacun peut prendre avec du savoir-faire. 
« Tout le monde est architecte, disait un fonctionnaire éminent, et ceux 
qui prennent ce titre ne sont autre chose que des metteurs en œuvre 
plus ou moins actifs et plus ou moins adroits. » 

Dans l'antiquité cependant, comme à l'époque du moyen âge et de 
la Renaissance, si l’on en croit les auteurs qui ont écrit sur la matière, 
et si l’on examine les monuments, l'architecte devait réunir un nombre 
si varié et si étendu de connaissances, que la vie d’un homme suffit à 
peine à les acquérir. C'était l’avis du bon Philibert de L’Orme en 1576, 
qui déjà de son temps trouvait la vie de l’architecte « fort briefve, » et 
se plaignait des prétentions des amateurs de bâtiments, lesquels, dit-il, 
«si, par fortune, demandoient à quelques-uns l’advis de leur délibéra- 
« tion et entreprinse, c’étoit à un maistre maçon, ou à un maistre char- 
« pentier, comme l’on a accoustumé de faire, ou bien à quelque peintre, 
« quelque notaire, et autres qui se disent fort habiles, et le plus sou- 
«vent n’ont guères meilleur jugement et conseil que ceux qui le leur 
« demandent. » 

Depuis le xvi° siècle l’art de bâtir ne s’est pas simplifié; que dirait 
donc aujourd'hui Philibert de L’Orme? Il entendrait probablement qu’à 
toutes les connaissances dont il dotait l'architecte de son temps, il serait 
nécessaire d’en joindre de nouvelles, et s’empresserait de se rendre à 
l'École des beaux-arts pour savoir ce qu’on y enseigne; sa surprise 
serait grande si on lui disait que de notre temps l'architecte à l’état 
d’embryon est habituellement un jeune homme de quinze à dix-huit ans, 
qui n’a pas terminé ses études classiques, ou qui, ne les ayant jamais 
commencées, apprend l’art auquel il se destine dans une école où on ne 
l'enseigne pas, auquel, pendant six ou huit ans, on fait faire des projets 
d’édifices n'ayant, le plus souvent, que des rapports éloignés avec les 
besoins et les usages de notre temps, sans jamais exiger de lui que ces 
projets soient d’une exécution possible, sans qu’on lui ait donné une 
connaissance, même superficielle, des matériaux mis à notre disposi- 
tion et de leur emploi, sans qu’il ait été instruit des divers modes de 
bâtir adoptés à toutes les époques connues, sans qu'il ait reçu la 
moindre teinture de l’administration et de la conduite des travaux: si 
on ajoutait qu'après ce temps passé à faire des projets sans but et sans 
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critique, on envoie les jeunes architectes considérés comme les plus 
capables à Rome et à Athènes étudier les beaux exemples de l'antiquité 
grecque et romaine; après quoi, revenus en France, ils sont naturelle- 
ment destinés à élever des édifices publics ou privés pour nos villes 
du xrx° siècle, tels que marchés, théâtres, hôtels, palais, églises, mai- 
sons, etc. 

Philibert de L’Orme serait plus surpris encore si on lui disait que cet 
enseignement est placé sous la tutelle de l'État, et si on lui en expliquait 
l’organisation, qui date du 4 août 1819, 

En elfet, depuis l’année 1819 la France, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, a cru devoir conserver les ordonnances et règlements y annexés qui 
alors ont régi l’École des beaux-arts ; cependant (nous occupant aujour- 
d'hui de la partie de ces règlements qui concerne la section d’architec- 
ture), on ne saurait prétendre que depuis cette époque il ne se soit pro- 
duit dans les connaissances théoriques et dans la pratique de cet art des 
modifications importantes. En 1819, les études archéologiques étaient 
assez bornées, elles s'étendent aujourd’hui fort loin. Nous ne décidons 
pas si, au point de vue de l’art, il y a là un bien ou un mal; c’est un 
fait dont on ne peut méconnaitre la valeur, car ces études, purement 
théoriques d’abord, se sont bientôt étendues à la pratique des arts et 
ont révélé les moyens plus ou moins ingénieux employés par les diverses 
civilisations, à des époques différentes, pour satisfaire aux goûts et aux 
besoins de l’homme. De cette étude il résulte donc une masse consi- 
dérable de documents qui, ne fussent-ils pas mis tous en pratique, ont 
l'avantage d’aiguiser l’esprit de la jeunesse et de lui fournir des points 
de départ pour trouver mieux, ou, du moins, ne pas faire plus mal. 
En 1819, les procédés employés dans la construction des édifices publics 
ou privés n'étaient pas aussi étendus qu’ils le sont aujourd’hui. La struc- 
ture en fer, qui a tant de peine à trouver une application judicieuse dans 
notre architecture, grâce à l’insuffisance de l’enseignement, était à peine 
connue. La facilité des transports, qui met entre les mains des archi- 
tectes de notre temps des matériaux variés par leurs qualités et leur 
emploi, n'existait pas. Les travaux publics, restreints en 1819 à un petit 
nombre d’édifices, ont pris depuis lors une grande importance; et, par 
suite, la direction et l'administration de ces travaux ont dû préoccuper 
les architectes. Les idées générales sur l'architecture, peu étendues et 
peu contestées, sont devenues l’objet de critiques plus ou moins fondées, 
mais fort vives, et qui, en tout état de cause, méritent qu’on les discute. 
Les voyages rapides, les découvertes industrielles, les rapports journa- 
liers entre les peuples de l'Occident ne permettent plus d'ignorer cer- 
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taines choses et certains faits que les architectes en 1819 ne pouvaient 
connaître. D’autres écoles se sont élevées qui peu à peu tendent à s’em- 
parer du domaine de l'architecture par l'enseignement purement scien- 
tifique, et cependant la section d'architecture, à l'École des beaux-arts, 
s’en tient à son règlement de 1819, paraissant ne rien vouloir com- 
prendre à ce mouvement qui se fait autour d'elle, ne rien apprendre et 
ne rien oublier; elle a repoussé toute innovation, toute stentative de 
progrès. 

Personne n’ignore que l’enseignement est entre les mains de l'État 
qui croit devoir non-seulement surveiller, mais diriger cet enseigne- 
ment. L'État nomme partout les professeurs qui forment la jeunesse et 
en font des citoyens utiles : rien n’est plus légitime, et, si l’action de 
l'État est nécessaire quelque part, c’est, à notre avis du moins, lorsqu'il 
s’agit de préparer les générations futures à la vie civile ou militaire. 
C’est un devoir pour lui et plus encore une nécessité d'existence. Or, les 
architectes sont appelés non-seulement à concourir à la grandeur d’un 
État, mais plus souvent encore à sauvegarder des intérêts particuliers 
d’une importance majeure. Avec les intentions les plus pures, un archi- 
tecte inhabile ou inexpérimenté peut compromettre la fortune de ses 
clients et causer le désastre d’une famille. Il n’y aurait donc rien que de 
conforme au droit de tutelle que l'État s’arroge jusqu’à un certain point 
sur tous les citoyens, s’il exigeait que tout architecte eût donné des 
preuves de capacité et s’il intervenait directement dans leur enseigne- 
ment comme il intervient dans l’enseignement des ingénieurs, des ma- 
rins, etc., s’il exigeait que cet enseignement se tint au niveau des con- 
naissances du moment. Mettant de côté la question d’art, il y a là une 
question de sûreté et de fortune publique, mais il y a aussi pour l’État 
une question de dignité et de grandeur. Si, par égard pour un corps com- 
posé d’hommes respectables, le pouvoir, dans la crainte de froisser cer- 
taines susceptibilités, évite de faire les améliorations ou les changements 
que réclame une époque, la postérité, qui ne voit que les effets et néglige 
de s’enquérir des motifs, est sévère dans ses jugements et rend le pou- 
voir responsable du bien qu’il n’a pas fait comme du mal qu’il a laissé 
faire. Les pères de famille qui, se fiant à ce titre d’École des beaux-arts, 
envoient leurs enfants étudier dans cette École, de leur côté, rendent 
également responsable l'autorité supérieure de l'insuffisance d’un ensei- 
gnement qui ne saurait ouvrir une carrière et ne conduit souvent qu’à 
des déceptions cruelles. 

Quand toutes les écoles progressent à Paris sous une administration 
libérale et prête à accepter toute sage réforme, à les provoquer même ; 
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quand ces établissements publics font des efforts incessants pour devan- 
cer les connaissances acquises et élever des générations robustes, dignes 
des destinées de notre pays, on ne saurait s'expliquer pourquoi l'École 
d'architecture seule maintient un régime suranné et tend ainsi à faire 
décliner cet art. 

À Paris, si les monuments que l’on élève ne sont pas parfaits, si sur- 
tout on ne trouve dans leur ensemble aucune idée, aucun germe vivace, 
rien qui donne l’empreinte d’une grande époque, au moins ces monu- 
ments sont construits; ils se sont élevés en profitant des découvertes mo- 
dernes, car à Paris tout abonde, et un architecte, ne sût-il pas bâtir, 
n'eût-il pas reçu l’enseignement libéral qui seul peut développer les 
idées, trouve toujours des agents pour l’aider, des entrepreneurs et des 
ouvriers capables de suppléer à son insuffisance, car si les têtes sont 
faibles, les mains sont habiles et intelligentes. Mais en province! sait-on 
ce qu'est devenu l'architecture? Voit-on les milliers d’édifices commu- 
naux qui à grands frais s'élèvent, chétifs, vulgaires, mal conçus, plus 
mal exécutés, croulant quelques années après leur construction. Pour 
nous, appelés à les examiner avant l'exécution et trop souvent après, 
nous sommes attristé de voir construire dans un pays comme le nôtre, et 
au moyen de ressources si généreusement réparties, un si grand nombre 
d'édifices sans nom et qui n’ont même pas le mérite banal de la solidité. 

Et en effet, combien est-il d'élèves qui, en sortant de l'École des 
beaux-arts, où ils ont passé huit ou dix ans à laver des projets de monu- 
ments impossibles, se sentent assez forts, assez sûrs d'eux-mêmes, assez 
bons praticiens, pour aller prendre la direction des travaux d’une petite 
ville de province? Tous veulent rester à Paris, car en dehors de Paris ils 
sentent leur insuffisance, ils ne savent ce que c’est qu’un chantier, com- 
ment on le monte et comment on le dirige. Occupés pendant ces années, 
les plus belles de leur jeunesse, à des études spéculatives sans but réel, 
à des concours d'écoles, à courir après de petits succès qui flattent leurs 
familles et eux-mêmes, ils trouvent tout à coup devant eux le vide, 
l'obscurité. N'ayant pas pris l'habitude de la pratique, de la rédaction 
des devis, de la valeur des matériaux, de leurs qualités, la plupart 
végètent à Paris, entrent en sous-ordre trop tard dans des chantiers, 
en sortent instruits trop tard pour commencer leur carrière en province, 
et pendant ce temps les constructions des départements sont confiées à 
des conducteurs des ponts et chaussées, à des agents voyers, à des 
ingénieurs civils’et à des entrepreneurs qui, n’ayant pas eu assez d'intelli- 
gence pour mener leurs propres affaires, prétendent diriger celles des 
autres et s’intitulent architectes. 
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Aussi l’art de l'architecture se retire peu à peu de la province où 
jadis il jetait un si vif éclat. 

L'État, qui nomme à toutes les places de professeurs dans les écoles 
spéciales, et qui est intéressé à donner ces positions si importantes aux 
plus dignes, ne nomme pas les professeurs chargés de l’enseignement à 
l’École des beaux-arts. 

Le corps enseignant, à l'Ecole des beaux-arts, forme une sorte de 
gouvernement indépendant au sein de l'État. Nous allons examiner, les 
règlements à la main, ce qu’est l’organisation de l'École des beaux-arts 
pour l’enseignement de l’architecture : 

«ART. 4%. L'École établie à Paris pour l’enseignement de la peinture, 
«de la sculpture et de l'architecture, est sous la protection immédiate 
de Sa Majesté. 

«ART. 2. L'enseignement est divisé en deux sections: l’une comprend 
la peinture et la sculpture ; l’autre, l'architecture. » 

Nous passons ce qui concerne la peinture et la sculpture. 

« ART. 5. L’enseignement de l'architecture se compose : 

«4° De leçons, données dans des cours spéciaux, sur la théorie et 
l'histoire de l’art, sur les principes de la construction et sur les mathé- 
matiques appliquées à l'architecture ; 

« 2° De concours d’émulation relatifs aux diverses branches de l’in- 
struction ; 

« 3° De grands concours annuels, établis pour cette section comme 
« pour la section de peinture et de sculpture, avec les mêmes effets et 
«les mêmes avantages pour les élèves qui en remporteront les prix. » 
(I s’agit ici du grand prix de Rome.) 

« ART. 6. Dans la section d'architecture, l’enseignement est réparti 
«entre quatre professeurs spéciaux, savoir : un pour la théorie, un pour 
«histoire de l’art, un pour la construction, un pour les mathéma- 
« tiques. » 

Ajoutons à ces quatre professeurs celui de perspective, qui fait un 
cours pour les architectes et pour les peintres. 

Avant d'aller plus loin et de nous occuper de l’organisation du corps 
des professeurs, voyons si cet enseignement répond aux besoins de notre 
temps et ce qu'il peut donner. 

Il faut, comme dit Voltaire, « définir les termes. » Qu’est-ce que la 
théorie de l’architecture? Autant d'architectes, autant de théories. La 
théorie de l'architecture, chez les Égyptiens par exemple, n’a aucun 
rapport avec celle de l'architecture du moyen âge; celle de l’architec- 
ture grecque part de principes opposés à ceux de l’architecture romaine 
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des empereurs. La théorie de l'architecture, telle qu’on la comprenait 
sous Louis XIV, a l'inconvénient de présenter une forme qui est en con- 
tradiction avec les moyens de bâtir à cette époque, avec les usages de ce 
temps et avec les matériaux usités. Est-ce de la théorie de l'architecture 
de notre temps qu’il s’agit? Mais notre temps cherche une architecture ; 
comment donner la théorie d’un art qui n’existe pas, qui précisément 
cherche ses principes ? Parlera-t-on de l'architecture du passé ou de 
celle de l'avenir? Mais la théorie des arts anciens est multiple, celle de 
l'avenir est à faire. Entend-on par théorie de l'architecture V'exposé de 
certains principes invariables chez toutes les civilisations, comme les 
lois de la statique? Mais en quelques heures on peut définir ces prin- 
cipes très-simples. Ou bien est-ce un exposé de l'application de ces 
principes simples aux- goûts et aux besoins des divers peuples qui ont 
possédé une architecture? Mais alors nous entrons dans le domaine de 
l'histoire de l’art. Il faut croire que le cours de théorie embarrasse mes- 
sieurs les professeurs de la section d'architecture, car ce cours n’est pas 
fait à l'École des beaux-arts. 

Passons au cours de l’histoire de l’art de l'architecture. En 1862 
ce programme ouvre un champ très-vaste, Où commencera ce cours? 
où s’arrêtera-t-il? Parlerons-nous des monuments anciens de l'Inde, de 
la Chine et du Japon, de ceux de l'Asie Mineure, de l'Égypte et de la 
Grèce, de l'Italie étrusque, de l'Italie grecque et de l'Italie romaine, de 
ceux de Byzance, de ceux des kalifes, de ceux du moyen âge, de ceux 
de la Renaissance en Italie, en France, en Espagne, de ceux des Mores 
et des Arabes, de ceux des derniers siècles? Expliquerons-nous les 
influences diverses de ces arts les uns sur les autres, les causes qui ont 
fait dominer ceux-ci, qui ont étouffé ceux-là? Donnerons-nous la raison 
des affinités de certains peuples ou plutôt de certaines races pour tel 
mode plutôt que pour tel autre? Ou bien nous contenterons-nous de 
dérouler devant la jeunesse studieuse une faible partie de cet immense 
tableau? Mais quelles périodes choisirons-nous? Comment parler de 
l'architecture des Grecs sans parler de celle des peuples de lAsie 
Mineure et même de l'Égypte? Comment faire comprendre l’architec- 
ture romaine et sa structure, si nous n’allons chercher aux sources 
étrusques, grecques, asiatiques même? Et plus nous avancerons vers 
l’époque moderne, et plus nous serons obligés de rendre compte de 
toutes les origines qui ont influé sur les arts. En présence des nom- 
breux travaux archéologiques qui couvrent la France, l'Angleterre, 
l'Allemagne et l'Italie depuis 1820, il est difficile, à l'École des beaux- 
arts à Paris, de passer sous silence des parties importantes de ces tra- 
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vaux. Si l’on prétend sauter à pieds joints par-dessus des périodes tout 
entières de l’histoire, sous le prétexte que ces périodes ne seraient pas 
dignes d’être mises sous les yeux de la jeunesse, le professeur risque 
d’être soupçonné de cacher l'insuffisance de ses connaissances sous le 
dédain. Peut-être est-il difficile à un homme de développer, dans un 
seul cours, un aussi vaste tableau... C’est ce que nous examinerons 
bientôt. Quoi qu'il en soit, le cours d'histoire d’architecture fait à 
l'École des beaux-arts est loin de répondre à l'importance et au nom de 
l'établissement. Aussi les élèves qui veulent étudier l’histoire de l’archi- 
tecture vont chercher l’enseignement un peu partout, en dehors de 
l'École. 

Voici venir le cours de construction. — Mais d’abord nous demande- 
rons à messieurs les professeurs de la section d'architecture la permis- 
sion de leur soumettre une observation. — Puisqu'il est dit qu’on doit 
enseigner la construction à l'École des beaux-arts, comment se fait-il 
que jamais les projets exposés par les élèves n’indiquent la construc- 
tion? Nous reconnaissons qu'en effet on donne aux élèves des pro- 
grammes spéciaux leur demandant une étude de la construction de 
telle partie d’un édifice, d’une voûte, d’un escalier, d’un plancher, 
d’un comble. Nous n’examinerons pas en ce moment si ces programmes 
sont pratiques, s’ils sont au niveau des connaissances actuelles et des 
moyens fournis par l’industrie, mais nous n’avons pu trouver trace, dans 
les projets exposés, de l'application judicieuse et raisonnée de ces études 
partielles. Les projets tracés sur ces feuilles de papier, lavés avec soin 
et souvent avec une adresse remarquable, n’indiquent pas la structure ; 
tout cela peut être en marbre, en pierre ou en moellon enduit, en bois 
ou en carton, personne ne saurait le deviner, et messieurs les professeurs 
ne paraissent pas s'en préoccuper plus que les élèves. Cependant il n’a 
jamais existé une architecture digne d’être considérée comme un art, qui 
n'ait tenu compte de la structure, etton peut ajouter même que la bonne 
architecture, dans tous les temps et chez tous les peuples, celle de l’an- 
tiquité comprise et surtout celle-là, procède en grande partie de la 
structure, l'indique et veut la faire voir. Comment donc la section d’ar- 
chitecture, qui tient particulièrement, avec raison, aux traditions léguées 
par l'antiquité, ne demande-t-elle pas tout d’abord aux élèves appelés à 
produire des projets d’édifices, une indication de la structure qu’ils ont 
entendu adopter? Si le cours de construction est destiné à enseigner aux 
élèves comment on fait une voûte, un comble ou un plancher en bois ou 
en fer, sans jamais appliquer ces moyens à des projets qu'eux-mêmes 
conçoivent, en vérité on ne leur enseigne pas grand’chose, car, en con- 
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struction, autant d'exemples, autant d'applications différentes. C’est à 
peu près comme si on enseignait les règles de la grammaire à des en- 
fants sans jamais leur faire appliquer ces règles à des compositions de 
leur cru. Is sauront les règles de la grammaire, mais ils seront hors 
d'état, au besoin, d'écrire une phrase, 

En présence des matériaux que fournit l’industrie moderne; en pré- 
sence des essais hardis de nos ingénieurs, plus savants qu’artistes ; 
en présence des besoins d’une société qui pose chaque jour de nou- 
veaux programmes et qui nadmet plus l'impossible, qu'est-ce qu’un 
cours de construction pour l’École impériale des beaux-arts en France ? 
Est-ce donc de donner aux jeunes gens des formules banales d’une 
structure dont on ne fait plus emploi? Est-ce ‘donc de faire tracer 
des épures que l’on trouve dans tous les traités de stéréotomie ou de 
charpente édités depuis le xvrr‘ siècle ? Le cours de construction ne doit-il 
pas ouvrir de nouvelles idées, puisque nous possédons des moyens nou- 
veaux? Ne doit-il pas fouiller dans le passé pour faire voir aux élèves 
comment, en France particulièrement, on a su employer les matériaux 
avec autant de hardiesse que de raison, bien avant le xvri° siècle, qui 
bâtissait fort médiocrement? Ne doit-il pas se lier intimement à l’étude de 
l'architecture proprement dite, de la forme ? Qu'est-ce donc qu’une archi- 
tecture qui ne tient pas compte de la structure, et qu'est-ce qu’une 
structure qui s'établit sans tenir compte de la forme? Les œuvres des 
meilleurs élèves sortant de l’École nous démontrent clairement chaque 
jour que le cours de construction à l’École ne satisfait pas aux besoins de 
notre temps. 

 Continuons maintenant la lecture du règlement, en changeant l'ordre 
de certains articles pour plus de clarté, et en laissant de côté ceux qui 
ne concernent que les intérêts directs des professeurs : 

«Arr. 22. Toutes les élections aux chaires vacantes se font en assem- 
« blée générale, convoquée à cet effet, et composée des deux tiers au 
« moins des membres ayant voix délibérative. 

« ART. 23. Les élections se font au scrutin secret et à la majorité 
« absolue des suffrages. 

« ART. 24. Lors de la vacance d’une place, l'assemblée procède, par 
« la voie du scrutin, à la formation d’une liste de candidats ; à cet effet, 
« on établit une discussion sur le mérite de chacun d'eux. La liste étant 
« formée, l'assemblée se réunit dans la huitaine pour fixer définitivement 
« son choix. 

« Dans la seconde réunion, toute discussion sur les candidats 
«est interdite: on ferme le scrutin; le nom de celui qui réunit la 
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« majorité absolue des suffrages est aussitôt transmis au ministre. » 

Les professeurs de l'École des beaux-arts forment donc ainsi une 
sorte de corporation qui jouit du privilège, exceptionnel dans l’enseigne- 
ment en France, de se recruter par voie d'élection en dehors de l’initia- 
tive du gouvernement. Le ministre confirme le choix fait, mais ne pré- 
sente même pas les candidats. Ce choix est fait, sans autre garantie que 
celle d’une délibération à huis clos, par les sections réunies, au sein 
desquelles, bien entendu, les professeurs de la section d'architecture 
doivent conserver une influence prépondérante, du moment qu'il s’agit 
de désigner un de leurs futurs collègues. 

Admettons le côrps des professeurs composé d'hommes les plus 
dévoués à leurs devoirs, les plus capables de donner un enseignement 
élevé à la jeunesse, en présence d’un règlement qui permet de renouveler 
ce corps par élection en dehors de toute intervention de l'État, c’est- 
à-dire de l’opinion publique; il est clair que les professeurs titulaires ne 
voudront prendre pour collègues que des hommes partageant leurs idées, 
leurs opinions en fait d'art, leurs préjugés même. Leur demander de 
choisir un collègue qui ne réunirait pas ces conditions, ce serait leur 
faire injure, car on doit les considérer comme étant convaincus de la 
bonté de leurs doctrines. Mieux encore, ces professeurs titulaires, ayant à 
s’adjoindre un collègue, choisiront de préférence, dans l’ordre de leurs 
idées, un homme d’un mérite plutôt inférieur que supérieur au leur. Et 
ainsi, à chaque élection nouvelle, ce corps est, par la force des choses, 
destiné à descendre d’un degré au lieu de chercher des éléments propres 
à l’élever. Les professeurs sont des hommes, et il est toujours prudent de 
ne pas demander aux hommes des sacrifices au-dessus de leurs forces, 
sacrifices d’ailleurs qu’ils sont en droit de considérer dans ce cas comme 
un abandon de principes. 

Un vice particulier est encore attaché à cette organisation. Un siége 
à l’Académie des beaux-arts est, comme dans les autres sections de l’In- 
stitut, une récompense suprême de longs services et de talents excep- 
tionnels. L'Académie se recrute par voie d’élection, comme chacun sait. 
En dehors, dirons-nous, du service actif, l’Institut ne peut et ne saurait 
avoir sans danger une influence directe sur le gouvernement des lettres 
et des arts. L’Institut est un but élevé qu’il s’agit d'atteindre, ce ne peut 
être une carrière ouverte. Nous l’avons dit déjà : pas plus que le sénat, 
pas plus qu'une haute cour de justice, les Académies ne sont appelées à 
administrer; elles peuvent modérer, juger, récompenser, donner des 
avis, mais ne sauraient s’ingérer dans les affaires actives, car elles 
seraient portées à les réduire à l’immobilité. Or, s’il est dans un État, 
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depuis le commencement du siècle particulièrement, une branche qui ait 
besoin de l’activité, de la sollicitude incessante de l'administration, qui 
doive prospérer sous l'influence de l’opinion, c’est l’enseignement, et 
celui des beaux-arts n’est pas en France le moins important. Par le fait, 
les professeurs titulaires à l’École font, en majorité, partie de l’Acadé- 
mie des beaux-arts, et l’Académie des beaux-arts gouverne ainsi l’École. 
Il n’est pas besoin de dire que les Académies, par la nature même de 
leur institution, manifestent certaines préférences avec d’autant plus de 
vivacité qu’elles n’encourent aucune responsabilité. Donc, l’École des 
beaux-arts est placée entre les mains d’un corps qui ne peut être impar- 
tial en matière d'art, irresponsable, et il n’existe aucun recours possible 
contre cet état de choses, puisque le gouvernement lui-même ne peut 
introduire un professeur dans l’enseignement. Gela est, croyons-nous, 
peu conforme à l'esprit libéral de notre époque, et surtout peu propre à 
nous conduire dans la voie du progrès. 

Nous ne sommes pas de ceux qui désirent que toute chose, toute 
institution soient entre les mains de l'État, mais nous préférons l’action 
directe du gouvernement, surtout quand il s’agit d'enseignement, à celle 
d’un corps formant comme une sorte d’oligarchie, ne devant compte de 
ses actes à personne. Par sa position élevée, le gouvernement est en de- 
hors de tout esprit de coterie, et s’il peut parfois faire un mauvais choix, 
du moins ne le fait-il pas systématiquement, car la notoriété publique 
est une puissance à laquelle, tôt ou tard, il rend hommage; d’ailleurs il 
est responsable, et la responsabilité est une garantie. 

Poursuivons. L'enseignement à l’École d'architecture se borne donc à 
peu près à des concours dits d'émulation, et à des grands concours annuels 
« donnant aux élèves qui en remporteront les prix le droit d’être entre- 
« tenus, pendant cinq années, aux frais de l'État, à l’école française à 
« Rome.» (Règlement, art. 3.) Ges concours d’émulation et autres sont 
jugés par les quatre professeurs titulaires de la section d'architecture, 
assistés d’une commission « composée de vingt membres, choisis parmi 
« les architectes les plus distingués. — Ges membres sont élus par l’as- 
« semblée générale de l’École (section d’architecture, de sculpture et de 
« peinture), sur une liste de candidats présentés par la section d'ar- 
« chitecture. I1 est rendu compte des nominations au ministre... » 
(Arts) 

Or, que la section d'architecture, c’est-à-dire les quatre professeurs, 
soient seuls juges des concours ou qu'ils s’adjoignent les architectes les 
plus distingués dont ils auront eux-mêmes fourni la liste, le résultat est 
à peu près pareil. Et il est évident que la marque d'une distinction par- 
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ticulière, aux yeux des professeurs de l'École des beaux-arts, ce doit être 
de partager leur manière de voir. 

Mais voici encore un côté de la question qui mérite d’être examiné. 

Les professeurs titulaires à l’École des beaux-arts et les membres du 
jury ouvrent ou peuvent ouvrir des ateliers. Naturellement, les jeunes 
gens qui font partie de ces ateliers sont aussi élèves de l’École; c’est 
même dans les ateliers qu’ils apprennent ce qu'ils savent. Naturellement 
aussi, ces élèves, faisant partie des ateliers dirigés en dehors de l’École 
par MM. les professeurs et membres du jury, excitent leur sollicitude; 
et, si impartial que l’on veuille rester, il est bien difficile de se porter 
juge d’une cause dans laquelle on trouve ses intérêts ou ses affections 
engagés; le mieux, dans ce cas, est de s'abstenir. 

S'il était question de toute autre chose que des arts, admettrait-on un 
instant à Paris, au x1x° siècle : 1° un corps enseignant se recrutant lui- 
même et faisant partie d’une Académie se renouvelant de même par voie 
d'élection; 2° un corps enseignant qui n’enseigne rien ou peu de chose 
dans le sein de l’École ouverte aux jeunes gens, mais dont les membres 
ouvrent séparément de petites écoles chez eux, pépinières chargées de 
fournir des sujets aux concours qui se font périodiquement à l’École des 
beaux-arts; 3° un jury chargé de juger ces concours, composé : des pro- 
fesseurs élus comme nous avons dit, et de membres assesseurs désignés 
par ces mêmes professeurs, les professeurs et les assesseurs étant les 
patrons de ceux dont ils doivent juger les œuvres. À coup sûr, nous ne 
croyons rien exagérer en disant que jamais combinaison plus ingénieuse 
n'a été inventée pour tenir sous sa main une classe tout entière de 
citoyens. Et, encore une fois, cela se passe à Paris en 1862. 


E. VIOLLET-LE-DUC. 


(La fin prochainement.) 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 


DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Cologne, 12 juin 1862. 


Permettez-moi, monsieur, de renouer vos relations avec l'Allemagne, interrompues 
depuis longtemps déjà par la maladie de M. Aloysius, votre correspondant et mon 
ami. Je ne puis vous offrir autant de talent et une connaissance aussi approfondie que la 
sienne de la langue française; mais en sollicitant toute votre indulgence sur ces points, 
je puis cependant vous promettre des informations toujours exactes et une grande 
bonne foi. 

En ce moment, la vente de la galerie Weyer préoccupe tous les esprits. Malgré les 
plaisanteries que vous tenez toujours en réserve contre la gravité allemande, je doute 
qu’en France l’annonce d’une vente ait autant de retentissement dans les cabinets des 
amateurs et dans les collections publiques. 

Mais avant d'entrer dans quelques détails sur quelques-uns des tableaux vraiment 
hors ligne que renferme cette galerie, permettez-moi, monsieur, de m'’arrêter au cata- 
logue, et de le signaler à votre collaborateur, M. Ph. Burty. Peut-être y puisera-t-il 
quelques arguments pour amener la réforme des vices de l'hôtel Drouot. À en juger au 
moins par ses plaintes, qui nous semblent fort justes quoique exprimées sous une 
forme beaucoup trop bienveillante pour des abus aussi criants, les ventes de l'Alle- 
magne sont beaucoup plus dignes de confiance.” 

Le catalogue de la collection J.-P. Weyer! se compose de cent quarante-huit pages, 
texte allemand et traduction française en regard, imprimées sur un papier assez ordi- 
naire, ce qui doit réduire les frais d'impression pour le vendeur, tandis qu’au contraire 
nous recevons tous les jours de Paris des catalogues de ventes sans le moindre intérêt, 
imprimés sur papier vélin. Neuf lithographies à la plume et un bois reproduisent les 
principaux tableaux ; nous ne prétendons pas qu'elles soient des chefs-d'œuvre, mais 
enfin ces reproductions donnent une idée générale de la composition, et commentent 
pour les yeux la description écrite; elles peuvent en tous cas faire revivre des souve- 
nirs de compositions analogues ou tout à fait semblables, et provoquer ainsi d’utiles 
comparaisons avec des originaux ou des copies. — En tête du catalogue, un grand bois 
donne la vue de la galerie Weyer. Peut-être ignorez-vous que M. J.-P. Weyer, archi- 
tecte honoraire de la ville de Cologne et chevalier de l’ordre de Léopold de Belgique, 
se trouve forcé de vendre la maison qu’il habitait au Rothgerberbach, n° 4, et que c’est 
le regret d'abandonner cette galerie si bien ordonnée qui le décide à se séparer des 
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tableaux eux-mêmes. Notre vieille ville de Cologne, dont les rues tortueuses et sombres 
ont si bien conservé le caractère du moyen âge catholique, éprouve enfin le besoin de 
respirer un air plus jeune et plus abondant. Si le patriotisme fait bonne garde aux 
frontières, il ne saurait du moins empêcher de pénétrer chez nous cette influence fran- 
çaise qui aura modifié dans un temps prochain les vêtements et les monuments de 
l'Europe entière. 

M. P. Weyer a mis trente ans à réunir cette collection. Le but principal de ses 
recherches était de reconstituer la suite historique des maîtres de l’école de Cologne. 
Mais en achetant ceux-ci, l’homme de goût ne pouvait négliger les bonnes occasions 
qui s’offraient à lui en échantillons d’autres maîtres, et c’est pour cela que nous lisons 
dans son catalogue les noms de Holbein, de Ruysdaël, de Berghem, de Rembrandt, de 
Rubens, etc., etc. Il y a dix ans, il fit imprimer une notice détaillée de ce qu’il possé- 
dait alors. Ajoutons que cette collection, libéralement ouverte au public et aux étran- 
gers, a pendant longues années subi l'épreuve de la discussion, et qu’elle jouit d’une 
réputation méritée. Mais aujourd’hui, malgré les connaissances variées du propriétaire, 
malgré la science acquise de l'expert, celui-ci, dans le catalogue de vente, a cru devoir 
encore abriter son honorabilité sous cette note prudente, et que devraient apprendre 
par cœur vos experts parisiens, toujours si tranchants dans leurs affirmations les plus 
hasardées : « Quant aux noms des maîtres des peintures, on a pris pour norme les 
monogrammes se trouvant sur les tableaux mêmes, et les avis de connaisseurs bien 
renommés comme autorités. Comme tout le monde sait, il est impossible de donner 
d’autres garanties, quand il s’agit de préciser les maîtres d'anciens tableaux. » 

La vente aux enchères publiques commencera le 25 août prochain, et se continuera 
les jours suivants sous la direction de M. J.-M. Heberle (H. Lempertz). La galerie est 
ouverte tous les jours de dix heures à une heure, le matin, et de deux à six heures, le 
soir, pour toutes les personnes munies d’un catalogue, et le catalogue est gratuit. D'ici 
au Aer août, on peut traiter avec le propriétaire de l'acquisition en bloc de la galerie ou 
de celle des séries des écoles spéciales. Si l’on se rend compte de la difficulté que 
M. J.-P. Weyer a rencontrée pour former cette série, pour ainsi dire chronologique et 
géographique, des écoles allemandes, on est conduit à éprouver un vif regret de voir 
le résultat de tant de recherches dispersé en quelques jours. Quelle bonne fortune pour 
le musée qui voudrait acquérir en bloc cette réunion si péniblement faite de maîtres 
primitifs devenus aujourd’hui introuvables! Si j'en crois vos journaux, cette suite non 
interrompue d’anneaux qui expliquent les belles époques par les phases successives 
qu'a traversées l’art avant d’arriver à son épanouissement complet, est également un 
des mérites de la collection Campana. Mais la collection Campana ne renferme guère 
que des maîtres italiens, tandis que la collection Weyer est surtout consacrée à l’his- 
toire de l’art en Allemagne. 

Si je prétendais vous donner une idée complète de cette collection, j'aurais à vous 
citer une foule de noms des maîtres primitifs de la haute Allemagne, les Wohlgemuth, 
les Zeitblom, les Grunewald, les Altdorfer, les Cranach; mais ces œuvres offrent plus 
souvent un intérêt historique et général que des beautés absolues. Au moins, les scènes 
que ces peintres ont représentées, les types qu’ils reproduisent ont-ils plus d'intérêt de ce 
côté-ci du Rhin qu’en France, où la peinture italienne passionne plus volontiers les 
amateurs et même les érudits. Mais, si je ne prétends pas vous imposer nos maîtres 
gothiques, je vous recommanderai cependant, de Guillaume de Cologne (1380), une 
Sainte Véronique tenant le saint suaire. Ce panneau, à fond doré, est exposé en ce 
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moment au musée même de Cologne, qui n’a point d'aussi parfait échantillon du maître; 
_il offre un grand charme d'expression. Et encore un portrait, peint par Barthélemy 
de Bruyn (1500-4554), du savant Colonais Henri-Corneille Agrippa de Nettesheim; 
le musée de Cologne en possède une copie médiocre. 

Dans les Écoles allemandes des contrées situées entre le Rhin et la Meuse, et en 
Westphalie, je remarque d’un peintre inconnu de Liesborn {peut-être le graveur west- 
phalien au monogramme S), un Crucifiement très-important. Au pied de la croix est 
agenouillé un moine franciscain qui a déposé à terre sa palette et ses pinceaux. Ne 
serait-ce pas le portrait du peintre lui-même ? 

Plus loin, nous trouvons encorele portrait du peintre Ludger de Ring (4496-1547), 
tenant à la main sa palette et ses pinceaux. Une inscription en patois de Munster donne 
à ce panneau un intérêt particulier. 

Hubert van Eyck ouvre la série des écoles du Brabant par une Vierge avec l'en- 
fant Jésus, assise sur un trône gothique en pierre finement sculptée; elle est vêtue 
d’une robe rouge, l’enfant Jésus est en chemise blanche; par la fenêtre qui s'ouvre à 
droite, on croit reconnaître quelqu'une des vieilles maisons de Bruges. Ce panneau a 
appartenu à l’église de Boedingen. La lithographie qui orne le catalogue vous donnera 
une idée approximative du charme de cette suave composition. — De Jean van Eyck 
(1370-1442), M. Weyer offre aux amateurs un portrait très-intéressant d’un jeune duc 
de Bourgogne. La peinture est fort belle, mais le cadre qui l'entoure est aussi très-inté- 
ressant : ce sont des feuillages sculptés en bois avec une grande délicatesse, peints 
comme une miniature de missel, et au milieu desquels se reproduit à plusieurs reprises 
un écusson chargé de cinq étoiles. 

Parmi la série des peintres brabançons et hollandais, Rubens, comme il est juste, 
brille au premier rang. Vous trouverez encore au catalogue une lithographie au trait de 
sa Sainte Famille à l'oiseau. La Vierge est en robe rouge et en manteau bleu; les 
chairs de l'enfant Jésus et du petit saint Jean, vu seulement à mi-jambes, sont d’un 
éclat sans rival et font pälir un très-beau Jordaens qui est accroché au-dessus de ce 
tableau; les traits de la Vierge, de saint Joseph, de sainte Élisabeth, rappellent ceux 
des membres de la famille du peintre, qui se plaisait à les reproduire dans ses composi- 
tions religieuses. Ce tableau avait été commandé à Rubens par le célèbre Jabach, en 
même temps que la Crucifirion de saint Pierre dont ce riche amateur fit don à l’église 
Saint-Pierre de Cologne. Il est resté dans sa famille jusqu’en 1833, date à laquelle il 
devint la propriété de M. Weyer. Il est d’une conservation parfaite, et nous ne pensons 
pas qu’on ait jamais pu en contester sérieusement l'authenticité. — On admire beau- 
coup ici deux portraits en pied par Charles van Mander (1548-1606). Ils sont peints sur 
cuivre : l’un est celui du roi de Danemark, Christian IV, le chapeau sur la tête et le 
poing sur la hanche; l’autre, celui de la reine de Danemark, femme de Christian IV, 
Anna-Catherine de Brandebourg. Ils ont été gravés (au moins ce dernier) par Hou- 
bracken. 

Jacques Ruysdaël jouit en France d’une réputation trop légitime pour que je n’ap- 
pelle point votre attention sur une magnifique Chute d'eau au milieu de rochers boi- 
sés. L'eau bondit avec une violence qui produit une opposition très-habile avec le 
calme général du reste de la composition. Un pont pittoresque jeté sur le torrent 
rompt agréablement la sévérité générale des lignes. Il est lithographié au catalogue. 

Vous verrez encore, parmi ces reproductions, une Sainte Famille d'Antoine de Fer- 
rare; — Marie, avec l'enfant Jésus sur ses genoux, adoré par sainte Catherine et 
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sainte Barbe, par un maître inconnu de l'école de Cologne: — une Vierge au dona- 
taire, avec un Saint Georges attribué à Hans Memling: — une Adoration de l'enfant 
Jésus, par Bernard Zanino ; — enfin, {a Lecture de la Bible, par Greuze, tableau qui 
fit tant d'impression sur votre illustre crilique Diderot. Il a été gravé en France, et 
provient de la famille du marquis de Causa. Voilà bien de quoi tenter vos amateurs 
français. C’est une fort belle peinture, mais c'est surtout une composition des plus jus- 
tement estimées dans l’œuvre de ce maître, et je vous prie, monsieur, de vouloir bien 
signaler cette toile aux conservateurs de la collection du Louvre. , 

Je ne veux point, monsieur, abuser de votre patience. Je renvoie à une prochaine 
lettre quelques nouvelles recueillies dans les ateliers de nos maîtres contemporains, et 
je termine en vous donnant la reproduction d'une lettre autographe de Rubens, qui 
figure à cette vente. Elle est en flamand, et adressée à «Monsieur — Monsieur Georges 
Geldorp (sic) — peintre artiste — à Londres. » 


« Monsieur, 


« Ayant appris par M. Van Lunden que vous désiriez savoir où en est l'œuvre que 
je me suis engagé de faire à votre ordre pour quelques-uns de vos amis, à Cologne, je 
ne veux point négliger de vous dire qu’il est déjà assez avancé, et que j'ai l'espoir 
qu’il réussira au point d’être une des meilleures œuvres qui soient sorties de mes mains 
jusqu’à ce jour. C’est ce que vous pouvez certifier à votre ami. Toutefois, je ne vou- 
drais pas être pressé de l’achever de suite; mais je vous prie de laisser le tout à ma 
discrétion et à ma converance, pour que je l’achève avec amour. 

« Quoique surchargé d’autres travaux, j'avouerai que le sujet de cette pièce me 
plaît plus que tous ceux que j'ai sous main. Je n’ai pas écrit à l'ami de Cologne, parce 
que je ne le connais pas et qu’il vaut mieux que je passe par votre intermédiaire. 

« Me recommandant de tout cœur à votre bon souvenir, je suis pour ‘toujours, 
monsieur, votre affectionné serviteur. 

« PIETRO PAuvoro RUBENS. 


« D’Anvers, le 2 avril 1638. » 


Mais celte lettre adressée au peintre Georges Geldorp (sic) est-elle relative au 
tableau du maïître-autel de Cologne que nous citons plus haut, ou à la Sainte Famille 
à l'oiseau qui figure dans cette collection ? C’est ce qu'il serait impossible d'affirmer ; 
et ce détail n’est, en ce moment du moins, que d’un intérêt relatif. 


A. SICHEL. 


JR EVERE SSDAMRT 


TRESOR DE L'ÉGLISE DE CONQUES, dessiné et décrit par Alfred Darcel. 
— Paris, Didron; 1861. 


M. Alfred Darcel, que la direction générale des 
musées impériaux a récemment attaché à la conser- 
vation des antiquités du moyen âge, a eu celte bonne 
fortune de publier, il y a quelques mois, chez Victor 
Didron, un livre excellent qui seul eût suffi pour 
établir la réputation que lui ont acquise de nombreux 
et habiles travaux. 

Le trésor de Conques est le titre très-bien jus- 
tifié sous lequel il nous fait connaître des types d'or- 
févrerie religieuse d’un ordre très-élevé et d’une 
authenticité incontestable. Il en a été tout à la fois le 
dessinateur et l'historien, dessinateur adroit et fidèle, historien spirituel et savant. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de rappeler à quelques-uns de nos lecteurs que 
Conques, très-petit bourg de l’Aveyron, situé dans les montagnes et à dix lieues 
de Rodez, en une contrée plus que sévère, a été, depuis les premiers siècles de 
l'Église, le siége d’une congrégation soumise à la règle de saint Benoît; en l'an 371, 
cent moines l’habitaient déjà : le nombre est constaté par le massacre qu’en fifent les 
Goths ariens. Un premier édifice exista, qui fut tour à tour détruit et relevé; les 
grands noms de Clovis, de Pépin et de Charlemagne ajoutent beaucoup d'intérêt aux 
annales qui ont perpétué la mémoire des protecteurs de l’abbaye. 

C’est à l’année 1035, au règne de Henri [°' et au gouvernement de l'abbé Odolric 
qu'appartient la construction de l’église encore aujourd'hui debout : « Noble église 
romane, à trois nefs et à transepts, avec charole autour de son chœur semi-circulaire 
et larges galeries au dessus de ses bas côtés et de sa charole... Une coupole abritée par 
un clocher carré couvre la croisée, et deux petits clochers également carrés accom- 
pagnent la façade. » Mais ce n’est pas ici le lieu de la décrire; M. Darcel, à qui j’em- 
prunte ces quelques traits, l’a fait avec exactitude et clarté. Quiconque le lira verra en 
esprit s'élever la vieille église depuis ses bases jusqu'aux voûtes, et connaïtra le sanc- 
tuaire dont il a le premier dessiné et publié le trésor. 

Comment, après la suppression des ordres monastiques et l'abandon de l’abbaye, 
l’église a été conservée; comment, rendue au culte en devenant paroisse du bourg de 
Conques, elle a recouvré tous les joyaux de son trésor confiés pendant les mauvais 
jours à la garde loyale des habitants, M. Darcel le raconte, et son récit, qui rend hom- 
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mage au caractère d’une population dont il retrace l'existence simple et laborieuse, 
transporte son lecteur dans une contrée véritablement intéressante. 

Deux fois il l’a parcourue; beaucoup d’entre nous aimeront à l'y suivre. Quelques 
amis des arts l'y avaient précédé : MM. Charles Nodier, Taylor et Alph. de Cailleux 
ont visité Conques. Le tome I°r, 2° partie, des Voyages pittoresques dans l'ancienne 
France renferme un plan, une coupe et des vues perspectives de l’église abbatiale de 


Sainte-Foi. Ils ont vu le trésor, et un dessin rapidement tracé, qui accompagne et ter- 
mine quelques pages d’un texte fort agréablement écrit, est signé d’un nom qui devait 
conquérir par la supériorité du talent une juste et flatteuse renommée. 

Après eux, il était réservé à M. Mérimée de fixer l'attention des archéologues sur 
l’église de Conques, qu’il indique comme le dernier mot des architectes de la France 
centrale dans la première moitié du xi° siècle. Ajoutons que la vieille église lui doit 
plus que la notoriété confirmée par ses observations, car si les Notes d'un voyage en 
Auvergne nous ont tous intéressés à l’existence de Sainte-Foi, le rapport au ministre 
de l’intérieur dont elles sont extraites a provoqué des travaux de conservation qui en 
garantissent la durée aussi longtemps que notre pays fera preuve, en les continuant, de 
sa religion pour ses monuments historiques. 


LCHAPON'SC, V9 


XIII. 
1% 
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La publication de M. Alfred Darcel est de nature à préserver contre l’oubli l’église 
dont elle dévoile les richesses mobilières. Qui eût cru rencontrer, en un lieu qu'on nous 
dit si désert, une statue d’or d’une femme assise, haute de près d’un* mètre, faite au 
repoussé et offrant tous les caractères d’une œuvre du 1x° siècle ? Cette statue est celle 
de sainte Foi, qui fut martyrisée à Agen, où son corps était demeuré jusqu'au temps 
de Charles le Simple, époque à laquelle il fut transféré à Conques. Ce fut alors que 
l'église de l’abbaye, qui dans les titres antérieurs était désignée sous le vocable du Sau- 
veur, de sa Mère et de saint Pierre, fut placée sous celui de la sainte d'Agen, et 
M. Darcel constate que c’est en ce même temps qu'a été faite la statue dont M. Gau- 
cherel a gravé le dessin fait par lui. Il signale avec sagacité des surcharges parasites 
qui dénaturent un peu.l’œuvre originelle: c’est ainsi qu'il restitue à la fin du x‘ siècle 
le reliquaire ogival posé sur la poitrine de la sainte, au x1v° les fragments de joyaux 
appliqués en ex-voto sur les genoux et sur les plis de la robe, au xv° la très-élégante 
agrafe qui réunit les galons du collet, au xvi* les mains d’argent doré; j'ajouterai les 
chaussures faites du même métal, mais je ne saurais dire, faute de les avoir vus, en 
quel temps ont été fabriqués les médaillons circulaires que l’on aperçoit près des pieds 
et sur lesquels sont figurés, d’un côté l’Agnus Dei, et de l’autre-Jésus crucifié; ils me 
paraissent être très-modernes. À ceux qui aiment l'étude des monuments du moyen 
âge, je conseillerai de relever sur le dessin de M. Darcel un calque ne reproduisant de 
à statue que l'état primitif, abstention faite des additions successives ; ils reconnaîtront 
à quel point l’œuvre y gagne et combien ces surcharges altèrent le caractère simple et 
grave de l'antique figure. La vérité de cette assertion est apparente lorsqu'on examine 
une planche de détails où l’auteur a retracé, de plus grande proportion et en la pla- 
çant de profil, la tête de sainte Foi. Là tout est homogène, les traits du visage sont 
franchement tracés, la disposition de la chevelure est caractéristique, et la couronne 
fermée qui la surmonte est, par la pureté de son galbe comme par la richesse de ses 
ornements, en parfait accord avec de gracieux pendants d'oreilles que M. Darcel signale 
comme des modèles de délicatesse et d'élégance. 

J'ai dit que la sainte était assise; l’on aimera à voir ici son fauteuil d'argent doré, 
orné de filigranes, de pierres taillées et de cristaux de roche. 

Telle est, en son ensemble et dans ses détails, cette image curieuse qui au 1x siecle: 
dut être un chef-d'œuvre, et l’on ne s'étonne pas que M. Darcel ait rencontré un texte 
de Bernard, écolâtre d'Angers, qui écrivait en l’année 4010, et qui dit avoir vu porter 
en procession à Conques une statue d’or de sainte Foi, qu’il désigne par ces mots : 
« Majestatem sanctæ Fidis. » 

Si j'eusse suivi rigoureusement l’ordre des temps avant la statue de sainte Foi, j'au- 
rais parlé d'un reliquaire de forme très-particulière qui, comme elle, avait fait partie 
du trésor de l’église antérieurement à sa reconstruction, à une date qui précède celle 
où fut fabriquée la statue. Le nom donné à cette pièce curieuse d’orfévrerie carolin- 
gienne, sa forme et son histoire sont également intéressants; mais je laisse parler 
M. Darcel (le chapitre que je cite est celui qui a pour titre l'A de Charlemagne) : 

« Parmi les reliquaires les plus singuliers qu’il nous eût été donné de voir, nous 
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devons compter celui qui passe à Conques pour avoir été offert à l’ancienne abbaye par 
l'empereur Charlemagne lui-même. Suivant la chronique de Conques, appelée le « Liber 
mirabilis, » Charlemagne aurait fondé un certain nombre d'abbayes, vingt-deux appa- 
remment, auxquelles il aurait envoyé un reliquaire affectant la forme de l’une des lettres 
de l'alphabet alors usité. La lettre A serait échue naturellement, suivant le chroniqueur, 
à l'abbaye du Rouergue que Pépin avait restaurée et enrichie. Une autre lettre de l'al- 
phabet existerait encore, dit-on, dans une église allemande, Mais on n’a su ni nous 
dire le nom de l’église, ni nous désigner la lettre de l'alphabet, de sorte que, jusqu’à 
preuve contraire, nous doutons fort de ces faits. Ils nous semblent indiquer un système 
administratif qui n’était guère de ces époques reculées. Nous ne nions point pour cela 
l'origine royale ou impériale de l’abbaye de Conques restaurée, car l’Astronome qui 
vivait sous Louis le Débonnaire compte celle-ci parmi les vingt-six monastères restau- 
rés ou fondés par ce roi dont il a écrit l'histoire, Aussi, en 817 Conques était compté, 
dans le recensement des monastères de l'Aquitaine, parmi ceux qui remplaçaient le 
service militaire par des oraisons en faveur de l’empereur. Ce serait donc au triste 
Louis le Pieux, plutôt qu'à son terrible père, qu'il faudrait attribuer l'envoi de l'A 
encore conservé dans le trésor de l’église de Conques. 

« Mais nous pourrions trouver ailleurs, quoique à la même époque, l’origine de ce 
monument d'orfévrerie. 

«En 816, l’abbé Aigmarus, qui gouverna Conques pendant trente-deux ans, à par- 
tir de la troisième année du règne de Louis le Pieux, fit de nombreux dons d’orfévre- 
rie aux deux monastères de Conques et de Figeac, placés sous la même administration. 
Entre autres, il donna deux grandes images du Christ en croix, en argent orné d’or et 
de pierres précieuses. 

« Ne se figure-t-on pas immédiatement deux de ces grands Christs vêtus et cloués 
sur la croix, exécutés en orfévrerie, comme les églises de Toulouse, d'Amiens et de 
Lyon en conservent encore? Or, au rx° siècle, l’alpha et l’'oméga accompagnent presque 
toujours la croix, suspendus à ses bras. Qu'y a-t-il d’impossible à ce que le reliquaire 
aujourd'hui existant soit l’alpha du crucifix exécuté par les ordres d’Aigmarus ? » 

La supposition de M. Darcel est fort ingénieuse, et je fais des vœux pour que la 
lettre qu’on lui a dit exister dans le trésor d’une église allemande soit retrouvée et soit 
un Q. Deux planches accompagnent la dissertation dont je n’ai transcrit que la pre- 
mière page : l'une représente l’A de Charlemagne, et l’autre le revers d’un médaillon 
circulaire qui est posé au sommet de la lettre. 


IT 


Les œuvres d'orfévrerie que je viens de citer, exécutées l’une au commencement 
et l’autre à la fin du 1x° siècle, sont, comme j'en ai fait l’observation, antérieures à la 
reconstruction de l’église. J'ai déjà dit que ce fut en 1035 que l’abbé Odolric l’entre- 
prit; en 1099, Begon, « le plus grand abbé dont Conques s’honore, monta sur le trône 
abbatial et acheva l’œuvre d'Odolric et d'Étienne son successeur. Il construisit le 
cloître aujourd’hui détruit, et enrichit le trésor d'œuvres d’orfévrerie qui existent 
encore. » M. Darcel, dans un chapitre extrêmement remarquable, qui est le premier 
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de son livre, ayant pour sujet et pour titre : « les Autels portatifs, » désigne celui qui 

est appelé l’autel de Begon : de porphyre, garni de deux plaques d'argent niellé sur 

lesquelles on lit une inscription contenant le nom de l'abbé donateur et la date de la 
dédicace : 

Anno ab incarnatione Domini millesimo : € 

Sexto KL iulii domnus Poncius Barbastrensis 

Episcopus et Sancte Fidis virginis monachus 

Hoc altare Begonis abbatis dedicavit , 

Et de cruce Christi et sepulcro ejus multasque 

Alias sanctas reliquias hic reposuit. 


- 


C’est également le nom de Bégon qu'on lit dans une inscription placée en la partie 
supérieure d'un reliquaire dont la planche III est la reproduction, à moitié d'exécution ; 
ce reliquaire, en raison de sa forme, est connu à Conques sous la désignation de lan- 
terne de Saint-Vincent, et cette forme est en effet très-particulière, 

Sur un autre reliquaire que représente la planche IV, au nom de Bégon se trouve 
joint celui du pape Pascal IT, celui-ci confirmant les preuves d'authenticité qui résul- 
tent du premier, car « le vénérable Bégon eut cette destinée singulière de s’asseoir sur 
le siége abbatial de Conques en 1099, lorsque Pascal IT montait à Rome sur le trône 
pontifical, et de mourir en 1418, l'année même où ce pape descendait dans la tombe. 
Associés dans leur grandeur, le pontife et l’abbé le furent aussi dans la restauration du 
monastère confié à l'administration du second. L'histoire témoigne de ce concours, et 
un monument nous en est resté dans les débris du trésor de l’abbaye.» Il est figuré sur 
la planche IV. 

Si nous comparons ces orfévreries religieuses, placées par l'abbé Bégon dans le tré- 
sor de Conques et ayant une date certaine, avec celles non moins authentiques que 
nous connaissons tous et dont Suger, abbé de Saint-Denis (1122-1152), nous a laissé 
l'historique dans le livre de son administration, nous serons frappés de la dissembiance 
complète qui existe entre des œuvres d’art exécutées dans le mème siècle. Ne nous en 
étonnons pas, car Suger nous apprend que les ouvriers qu’il employa étaient Lorrains, 
et sile « Liber mirabilis » n'indique pas la nationalité des orfévres qui ont fabriqué les 
reliquaires de Bégon, leur origine méridionale est trop apparente pour qu’on ait beau- 
coup à regretter le silence des textes. Entre les produits de Part de l’est et ceux du 
midi de la France, quelle profonde différence ! L'idée première des uns est simple et 
grave, l'exécution en est solide et très-franche. Ainsi nous voyons un vase antique de 
porphyre formant le corps d’un aigle dont l’orfévre lorrain dessine, modèle, exécute 
énergiquement la tête, les ailes et les pattes nerveuses. Ce n’est pas là une œuvre de 
décadence, car l’on n’y reconnaît aucune imitation; c’est un essai franc, une inspira- 
tion dégagée de toutes réminiscences, une tentative dans une voie nouvelle, et cette 
voie conduit à notre art national du xur° siècle. La même originalité n’existe pas dans 
les reliquaires de Conques. Prenons pour exemple la lanterne de Saint-Vincent; je 
transcris la description de M. Darcel, qui nous la fait presque voir : 

«Un dôme côtelé que soutiennent huit colonnes ou plutôt huit pilastres légère- 
ment arrondis; ceux-ci reposent sur un socle qui, carré à la partie inférieure, passe à 
l’octogone au moyen de plans qui coupent en biseau ses arêtes. » 

Et plus loin l’auteur ajoute : 

« Le reliquaire de Bégon, plus curieux que beau, quoiqu'il affecte une lointaine 
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ressemblance avec le monument choragique de Lysicrate à Athènes, nous offre un 
exemple d'un travail byzantin exécuté en France. » — Pour moi, jy verrais plutôt un 
exemple de la persistance du goût emprunté à l'antiquité grecque et introduit par la 
conquête romaine dans les contrées méridionales de la France. Il s’y est conservé plus 
longtemps que dans nos provinces centrales, et surtout dans la région de l'Est. J'insiste 
sur cette remarque parce que je crois plus à l'influence continue d’une civilisation puis- 
sante qui s'est étendue sur le monde entier et à l'altération simultanée, entre des con- 


trées diverses, des types qui en dérivent, qu'à des enseignements partiels parvenus 
de Byzance par la voie des échanges alors fort limités, ou par des déplacements d’ou- 
vriers plus limilés encore. 

Je ne poursuivrai pas l’examen de toutes les œuvres d’orfévrerie dessinées et dé- 
crites par M. Darcel; il vaudra mieux les étudier dans son livre. Les planches sont au 
nombre de quinze, et des gravures sur bois accompagnent le texte ; l’on peut apprécier 
le mérite de toutes par la perfection de celles qui sont mises ici sous les yeux du 
lecteur. 

H. BARBET DE JOUY. 


NOTICE SUR UN COFFRET D'ARGENT EXÉCUTÉ POUR FRANTZ DE SICKINGEN, 
par M. A. Chabouillet, conservateur du Cabinet des médailles et 
antiques ; in-8° de 39 pages avec 2 planches. — Paris, Didier et C°; 
1861. 


Le second étage du Cabinet des médailles et antiques, à la Bibliothèque, renferme 
un musée fort riche en objets de toute espèce, qui n’est point public et qui est même 
presque inconnu. L’exiguïté et la disposition des lieux empêchent qu'il ne soit livré 
aux simples curieux ; mais il est facile à ceux qui connaissent son existence d'obte- 
nir de le visiter. 
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Espérons que dans les bâtiments fort laids, et décorés de trophées militaires, on ne 
sait trop pourquoi, que l'on est en train de bâtir sur la rue Richelieu, on trouvera la 
place d'exposer les monuments de l'antiquité, du moyen âge et de la Renaissance que 
possède le Cabinet des médailles et antiques. En publiant aujourd’hui le coffret d’ar- 
gent qui fait partie de ces richesses inconnues, M. Chabouillet nous semble avoir fait 
la promesse implicite qu'il en serait ainsi. 

Nous le remercions donc de nous faire connaître le coffret d'argent que posséda 
Frantz de Sickingen, autant pour ce qu’il nous promet dans l’avenir que pour l’excel- 
lente notice dont ce bijou a été le prétexte. La plus grande place et la meilleure, dans 
la notice qui nous intéresse, est occupée par le récit de la vie aventureuse du cheva- 
leresque jeune homme qui, à l'aurore des temps modernes, se faisait proclamer comme 
le protecteur de la justice, et prenait le parti des opprimés contre leurs oppresseurs, 
quelque puissants que fussent ces derniers. Mis au ban de l'empire par Maximilien, et 
guerroyant contre les ducs de Bavière, contre la ville de Worms, contre celle de Metz, 
allié de François I°', puis protecteur de Charles-Quint lors de son élection à l'empire, 
tué enfin dans sa lutte suprême contre le puissant évêque-électeur de Mayence, Frantz 
de Sickingen nous fait songer au héros de Schiller, Le brigand Charles de Moor. 

Quant au coffret qui nous a valu cet émouvant récit, c’est une boîte ronde en argent, 
ornée sur son couvercle et sur ses flancs de bas-reliefs repoussés et ciselés dans le mé- 
tal, Le centre du couvercle représente l'impresa du protecteur de la justice, saint 
Michel tenant en main les balances de la justice divine et terrassant le démon. Tout 
autour sont distribués six reliefs dont les sujets sont tirés au hasard de l’histoire 
ancienne et de celle de la Bible. Sur les flancs, ce sont des sujets de chasse, de plaisir 
et de guerre. Là des bannières sont chargées des cinq besants de Frantz de Sickingen. 
Toute cette œuvre est de travail allemand, et M. Chabouillet la croit de la fin du 
xv° siècle ou des toutes premières années du xvi*. Nous ne saurions tout à fait parta- 
ger son opinion. Si le mariage de Frantz en 41499, si sa promotion à la chevalerie en 
1502 semblent avoir pu motiver la fabrication de cette boîte, le style du dessin et le 
costume des personnages nous paraissent d’un certain nombre d'années postérieurs. 
Frantz de Sickingen étant mort en 1593, il existe un assez grand nombre d'années et 
de faits pour expliquer la possession de ce coffret par le maître de l’Hôtellerie de La 
Justice (c'est ainsi qu’il appelait la forteresse d'Ebernburg) et pour justifier le style 
avancé des scènes qui le décorent. 

L'histoire iconographique de Frantz de Sickingen, celle de ce coffret, épave échap- 
pée au creuset révolutionnaire, complètent cette notice remplie de faits présentés avec 
talent et racontés avec cette émotion dont il est impossible de se défendre en songeant 
à cette figure originale et héroïque de l'ami de Gœtz de Berlichingen. 

Et cependant aucune biographie française n’en avait jusqu’à ces derniers temps 
esquissé les traits. AD: 
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EXPOSITION DU CERCLE DE L'UNION ARTISTIQUE 


Une exposition intéressante a eu lieu, le mois dernier, au Cercle de la rue de Choiseul. 
Des tableaux bien choisis, des bronzes, quelques statues, y ont été réunis, sous une 
lumière discrète, par les soins d'une commission spéciale que présidait M. Maurice 
Cottier, et qui avait eu tout d’abord la bonne pensée de s’adjoindre M. Francis Petit. 
Les artistes qui font partie du Cercle ont naturellement pris la chose à cœur; des ama- 
teurs intelligents ont prêté les meilleures pages de leur galerie, et, grâce à ces efforts 
associés, l'exposition avait été improvisée en quelques jours. La Gazette des Beaux- 
Arts y a rencontré des peintures dont elle doit dire un mot. 

Des trois tableaux exposés par M. Meissonier (Ze Corps de garde, une Lecture 
chez Diderot et le Capitaine), le dernier est de beaucoup le plus intéressant. On y 
voit un élégant officier qui, vêtu du costume militaire du xvir siècle, descend, dans 
une attitude pleine à la fois de familiarité et de crànerie, les marches d’un escalier sei- 
gneurial. L’exécution ici est des plus fines, et, chose excellente, M. Meissonier a su 
sacrifier les fonds pour faire valoir son petit personnage; il a donné à son Capitaine 
l'intérêt pittoresque qu’il doit avoir, en le détachant avec esprit sur la tonalité grise 
des murailles et de l’escalier. 

Le tableau de M. Fromentin est un de ces souvenirs d'Algérie que l'artiste a rap- 
portés d’un voyage doublement utile, puisque nous lui devons à la fois un écrivain et 
un peintre. Le crépuscule envahit déjà la plaine : les Arabes vont se mettre à l’abri sous 
leurs tentes, et des feux lointains scintillent à l'horizon voilé. Une femme, une esclave, 
prend soin de deux chevaux, et, avant de les faire rentrer à l'écurie, elle frotte de sa 
main brune leur peau luisante et souple. Tout est baigné d’une ombre discrète et lumi- 
neuse encore, et les tons, à cette heure indécise, perdent leur vivacité locale pour se 
fondre dans la grande harmonie du soir. Ce tableau, d’une observation si exacte pour 
la lumière et d’une finesse de dessin si précise, restera parmi les œuvres les plus réus- 
sies de M. Fromentin : il exprime à merveille et il condense les mérites de sa nouvelle 
manière, je veux dire de celle qui préfère la délicatesse à la force, et subordonne ce qui 
est robuste à ce qui est exquis. 

Des portraits de M, Ricard, toujours curieux pour la recherche du ton, mais d’un 
dessin très-arbitraire; une Chasse au lion de M. Delacroix, des dessins de M. Bida, 
deux tableaux importants de M. Leys (Frans Floris el sa femme et le Repas de noces) 
faisaient assez voir que les organisateurs de l'exposition avaient eu la main heureuse 
dans le choix des peintures qui décoraient la galerie de la rue de Choiïseul. Mais nous 
devons les remercier surtout de nous avoir montré quelques aquarelles de M. Eugène 
Lami. Les unes représentent des scènes de high life, les autres, nous reportant vers 
les élégances passées, groupent dans les bosquets de Versailles ou dans un boudoir 
Louis XV des gentilshommes et des femmes en grand costume de cour, Le caprice 
intelligent de la gouache étincelle dans ces compositions, charmantes comme des bou- 
quets qui auraient de l'esprit. 

MM. Cabat, Rousseau, Corot, Jules Dupré et Troyon — cinq attréss à s’il vous plait! 
— représentaient le paysage. Le Lac de Narni de M. Cabat s'était fait un peu oublier 
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depuis la vente du duc d'Orléans, où il eut un si vif succès auprès de tous ceux qui 
aiment la poésie des horizons sévères, les grandes attitudes des arbres penchés, la séré- 
nité pénétrante des campagnes silencieuses. La Vache de M. Corot — silhouette brune 
sur l’eau miroitante d’un lac où se reflète le dernier rayon du soir — est un des plus 
fins tableaux du maître; M. Troyon, qui n’a pas ces délicatesses, a pourtant sa valeur 
et sa personnalité; M. Rousseau, qui varie ses méthodes au gré de ses inspirations 
changeantes, montrait de vigoureuses verdures ou de blondes perspectives; et M. Jules 
Dupré, quelquefois inégal, intéressant toujours, avait là un de ses chefs-d'œuvre, la 
Vanne, une toile magistrale et puissante qui fut autrefois l'honneur de la collection 
de M.Wertheimber, et qui — nous l’espérons — figurera tôt ou tard au Louvre. 

Il faudrait citer encore les tableaux de MM. Diaz, Ziem et J.-F. Millet, et les aqua- 
relles de M. Isabey, simples notes prises au bord de la mer, et qui, par la franchise 
de l’accent, valent autant que bien des peintures. Mais le peu que nous avons dit doit 
suffire : le Cercle de la rue de Choiseul se propose, assure-t-on, de renouveler, de 
temps à autre, ces expositions intimes. C’est une excellente pensée. Il est bon que Part 
se mêle à toutes les choses de la vie, et qu'on puisse, entre la partie d'échecs et le 
diner, donner un quart d'heure à l'idéal. Ras 


Le dernier numéro de la Gazette des Beaux-Arts était sous presse, lorsque le 


Moniteur annonça la promotion de M. Ingres à la dignité de sénateur. En enregistrant : 


aujourd’hui ce fait, nous ne pensons point l’apprendre à nos lecteurs, mais rous vou- 
lons exprimer hautement la joie que nous à causée cette nomination qui honore la 
peinture dans son plus digne représentant. Avant d'occuper le rang, maintenant incon- 
testé, qu’il tient dans notre école, M. Ingres à eu longtemps à supporter de cruelles 
privations, à surmonter d’amers dégoûts, à affronter bien des critiques malveillantes, 
mais toujours il a été supérieur à sa fortune, et jamais il n’a songé à capter la faveur 
publique en flattant les caprices de la mode et les goûts d’un jour. Aussi ses succès 
sont-ils de ceux qui n’ont rien à redouter du lemps. « En attribuant, disait naguère un 
de nos critiques les plus autorisés, M. Henri Delaborde, en attribuant à M. Ingres les 
mêmes droits qu'aux artisles souverains, en se prononçant hautement sur ses titres, 
l'opinion n’a à craindre ni méprise dans le présent, ni démenti dans l’avenir. Elle ne 
fera que pressentir ainsi les jugements de l’histoire, qu’anticiper, sans usurpation d’au- 
cune sorte, sur la gloire promise à ses œuvres et à son nom, et, comme dit La Bruyère 
à propos d'un de ses contemporains, que parler d'avance le langage de la postérité. » 
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I. Itinéraires relatifs à la France et à l'Algérie. 


FRANCE. Itinéraire général. 4re section (Nivernais, Bourgogne, 
Franche-Comté, Beaujolais, Bourbonnais, Morvan, Jura, 
Forez, Savoie, ete.). { vol. in-18 jésus (16 cartes ou plans), 
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gnebttes et3plans) In-16. Enr et Die D 
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ROSE MES RES cor coco doive oc 4 fr. 50 
DIEPPE ET SES ENVIRONS, par £. Chapus. 1 vol. 
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MONT-DORE (Les eaux du), par Z. Piesse. 1 vol. 

in-16 (37 vignektes, 1 carte)... "70. Afr. » 
PLOMBIÈRES et ses environs, par £. Lemoine. 1 vol. 2fr. » 
VICHY et ses environs, par L. Piesse (27 vignettes, 
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ALGÉRIE (Itinéraire de l’), par L. Piesse. 1 vol. in-18 
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DE PARIS A STRASBOURG, par Moléri. 1 vol. 
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gnettes, À carte et 4 plans)..." SDS o 8 fr. 50 
DE POITIERS A LA ROCHELLE et à Rochefort, 

Par AMUJONNNE ARRETE Ce Sn Dit) 
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DE PARIS AU CENTRE DE LA FRANCE, par Moléri 
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DE PARIS A DIEPPE, par Æ£. Chapus (60 vi- 
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DE PARIS AU HAVRE, par Z. re (80 vignet- 
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DE PARIS A RENNES et à Alençon, par À. Moutié 
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DE PARIS À CAEN et à Cherbourg, par L. Énault.…. 
DE PARIS A SAINT -GERMAIN, par À. Joanne 
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DE PARIS A SCEAUX et à Orsay, par À. Joanne 
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IL. Itinéraires relatifs aux pays étrangers. 


ALLEMAGNE DU NORD, par À. Joanne. Rhin, Ha- 
novre, Brunswick, Prusse, Saxe et Suisse saxonne, 
Baden, Hambourg, Brème, Lubeck, Gotha, Erfurt, 
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par Aichard et À. Joanne. Cartes, panoramas et 
plans Evo In AB ER Trrcnrer er rerecure 


ÉCOSSE, par À. Joanne. 1 vol. in-18............. 
LONDRES ET SES ENVIRONS, par £. Aeclus. 1 vol. 
in 18 (0Icartes) 2 Sa io ere 
LONDRES ILLUSTRÉ, par ir méme (Guide spécial 
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bert. 1 fort vol. in-18 jésus (27 cartes on plans). . 

DE PARIS A CONSTANTINOPLE , par Blanchard. 
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LA PEINTURE AU XIXe SIÈCLE. — LES CHEFS D'ÉCOLE : L. David, Gros, Géricault, Decamps, Meissonier, | 


Ingres, H. Flandrin, E. Delacroix, par M. ERNesr CHESNEAU, 1 VONT A2 RER cer rite ie 3 Te o0 
LE POUSSIN. Étude sur sa vie et son œuvre, suivie d’une notice sur Ph. de Champagne, etc., par 

M. BoucairTÉé. (Ouvrage couronné par l’Académie francaise.) À vol. in-8................ ve 6 fr. » 

— Le même ouvrage. 1 vol. in-12............ ODA shot rer tente CRISE 3 fr. 50 
LOUIS DAVID. Son Ecole et son temps, souvenirs, par E.-J, DELécLuzE. 1 vol. in-8............ 6 fr. 
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DU VRAI, DU BEAU ET DU BIEN, par M. Victor Cousin. 8e édit. 1 vol. in-8............... = Mir n 
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ÉTUDES SUR LES BEAUX-ARTS en général, par M. GuizoT. 1 vol. in-8................, RU 6 fr. » 
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HISTOIRE DE I°ART JUDAIQUE, tirée des textes sacrés et profanes, par M. F. DE SauLcy. { vol.in-8. 7 fr. » 
SIMART, statuaire. Etude sur sa vie et son œuvre, par M. Exniès. 1 vol. gr. in-8 avec portrait... 7 fr. » 


LE PRÉSIDENT DE BROSSES EN ITALIE. Lettres familières écrites d'Italie en 1739 et 1740. 2e édi- 
tion authentique, la seule revue sur les mannscrits, avec notes par M. R. Coroms. 2 vol. in-8.... 12 fr. » 


—" Le méme OUVTAE AUVOL IN AE ee IS ICE 0 ST D ADON OC Fer UT, fn 
QUESTIONS D’ART ET DE MORALE, par M. V. DE LAPRADE. 1 vol. in-8..................... Tor 
= LE MEME OULTET Es IMVOL AIN T2 eee rec ame ere meer see CCE. De Ce 3 fr. 50 
CRITIQUE D’ART ET DE LITTÉRATURE, par le comte CLÉMENT DE Ris. { vol. in-12........... 83 fr. 50 


ŒUVRE DE DAVID D'ANGERS, collection de 125 portraits contemporains gravés par les procédés 
de M. Ac. Cocras, d'après les médaillons du célébre artiste, 
Chaque portrait séparément : 75 cent. 


Abrantès (duchesse d’).— Allart (Mme H.). — Ampère (P. M.)— Arago. — Arnault. — Azaïs. 

Bailleul (Ch.). — Ballanche. — Barrère. — Becquerel. — Béranger. — Pérard.— Bertrand (gén.). — Bevzélius. 
— Beyle (Stendhal). — Billard (d'Angers).— Blumenbach.— Boettiger.— Bolivar.— Bonaparte (général), — 
Boulay (de la Meurthe). — Bowring.— Broendsted. — Brunel (Isamb.) — Byron (lord). 

Canning. — Carnot. — Carrel (Armand). — Carns. — Cavaignac (Godefroy). — Charlet. — Chevreul. — 
Choiseul (due de). — Collas (Ach.). — Condorcet. — Cousin (Victor). — Guvier. 

Dannecker.— David (Emilie).— Delacroix (Eugène).— Delavigne (Casimir).— Delaroche (Paul). — Desbordes- 
Valmore (Mme). — Deschamps (Emile). — De Potter (Sophie), — Dulong. — Dumas (Alexandre). — Dupont 
(Henriquel). — Dupré. 

Edwards. — Estienne (André). 

Friedrich. 

Geoffroy Saint-Hilaire.— Gérard (Fr.)— Géricanlt.— Gouvion Saint-Cyr.— Grégoire (l’abbé).— Gros.— Guizot. 

Habnemann. — Haring. — Hullin. — Humboldt. 


Ingres. 

Johannot (Alfred). — Jourdan (maréchal), — Jussieu. 

Kléber. 

Laïlfitte (Jacques).— Lallemand. — Lamartine. — Lasteyrie (G. de). — Lenormand (Gharles). — Lepelletier 
de Saint-Fargeau. — Leroux (Pierre). — Levasseur (de la Sarthe), — Lindenau. 


Magendie. — Manuel. — Maret (duc de Bassano). — Mars (Mlle). — Merlin (de Douai), — Milbert (Alp.). — 
Mina (général). — Monge. — Morgan (lady). — Murat (Caroline). 

Nodier (Charles). 

Opie (mistress.) 

Pasta (Mme). — Pastoret. — Pentland. — Percier (Gh.). — Perier (Casimir). — Pradt (de). — Pujol (Abel de). 

Quatremère de Quincy. 

Récamier (Mme). — Reynaud (Jean). — Rivers (Georges Pitt). — Robespierre. — Roche (Achille). — Rœderer. 
— Roland (Mme). — Rossini. è 

Sainte-Beuve.— Salm (Constance de). — Sand (George). — Santander (général). — Schelling. — Sénancourt. 
— Sergent-Marceau. — Sismondi. — Stammann. 

Tastu (Mme Amable). — Thénard. — Thierry (Aug.). — Thieck (Ghr.-Fréd.) 

Vadier. — Valdès (Francesco). — Vernet (Horace). — Vigny (Alfred de).— Voïart (Mme Elise). 

Werner (Fréd.). — Willemin (H. X.). 


BAS-RELIEFS DU PARTHÉNON ET DU TEMPLE DE PHIGALIE, disposés suivant l’ordre de la composition 
originale et gravés d'après les procédés de M. Acn. CozLas. 1 joli album in-4 oblong, contenant 20 planches 
et un texte, par M. Cu. LENORMANT, de 40 pages, cartonné élégamment à l’anglaise .....,.... 920 fr. » 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, ou Recueil de documents el de mémoires relatifs à l'étude des monuments, à la 
numismatique et à la philologie de l’antiquité et du moyen âge, publiés par MM. le vicomte DE ROUGE, 
DE LONGPÉRIER, F. DE SAULCY, Arr. Maury, le duc De Luynes,, LÉON RÉNIER, BRUNET DE PRESLE, MiLLer, 

+ EGcer, BeuzéÉ, membres de l’Institut; Viozzer-Le-Duc, architecte du gouvernement; le général CREULY, s 
ALEx. BERTRAND, CHABOUILLET, de la Société des Antiquaires de France; Auc. MarteTTE, DEvÉrIA, Con- 
servateurs du Musée du Louvre; VALLET DE ViRtvilee, professeur à l'Ecole des Chartes; PERROT, HEUZEY, de 
l'Ecole d'Athènes, etc.; et les principaux archéologues français et étrangers. 


Mode et conditions de l'abonnement : 


La REVUE ARCHÉOLOGIQUE paraît chaque mois par cahiers de 64 à 80 pages grand in-8, qui forment, à la fin de 
chaque année, deux volumes ornés de planches gravées sur acier et de gravures sur bois intercalées dans le 
texte. Indépendamment de la table des matières du semestre, une table alphabétique, destinée à faciliter les 
recherches, termine chaque année. 


PRIX = SPOUTPaTIS re... ..... Unan, 25 fr, — Six mois, 14 fr. 
Pour les départements... Un an, 27 fr. — Six mois, 15 fr. 


Les années 1860 et 4861, formant les 4 premiers volumes de la nouvelle série, coûtent chacune 95 fr. (franco.) 
Li 
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VILLE DE.GOLOGNE 


VENTE PUBLIQUE 


TAR SUITE DE CHANGEMENT DE DEMEURE 


DE LA RICHE ET NOMBREUSE 


COLLECTION DE TABLEAUX 


COMPOSANT LA GALERIE DE 


M. J. PE WEYER 


Architecte honoraire de la ville de Cologne. 


Cette vente aura lieu à Cologne, à la maison du propriétaire (Rothgerberbach, n° 4), 
le 25 Août 1862, sous la direction de 


J. M. Héberlé (H. Lempertz). 


Cette collection précieuse se compose de cinq cent quatre-vingt-sept peintures, 
entre autres de Giotto, Wohlgemuth, Dürer, Cranach, Holbein, De Bruyn, Luc de 
- Leyde, Hubert et Jean Van Eyck, Memling, Guido Reni, Greuze, Rubens, Teniers, 
Rembrandt, Ostade, Van der Neer, Both, Berchem, Ruysdaël. 


Le catalogue illustré se distribue au prix de uN FRANG, à Paris, chez MM. Tross, 
passage des Deux-Pavillons ; Borraxi, 9, rue des Saints; Pères, et aux bureaux de la 
Gazelle des Beaux-Arts. 


COLOGNE. — MAISON J. M. HÉBERLÉ 


VENTE 


DE LA RICHE ET NOMBREUSE COLLECTION 


DE 


MONNAIES. MÉDAILLES ET JETONS 


FORMANT LE CABINET DE FEU M. F. KOCH 


Dont la vente aura lieu à partir du 7 juillet. 


Le catalogue de cette collection précieuse renferme environ six mille numéros; il 
se distribue au prix de un FRANCG, à Paris, chez MM. Horrman, 64, rue Sainte-Anne ; 
C. Rozun ET FEUARDENT, 12, rue Vivienne; CnArver, 4, rue Louvois; TRoss, passage 
des Deux-Pavillons; BoRRANI, 9, rue des Saints-Pères, et aux bureaux de la Gazetle 


des Beaux-Arts. 


. MODE DE PUBLICATION 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE 
LA CURIOSITÉ, paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé de 
6 à 8 feuilles in-8°, sur papier grand aigle; il est en outre enrichi 
d’eaux-fortes tirées à part et de gravures imprimées dans Je texte, 
reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, tels que tableaux, 
sculptures, eaux -fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, 
nielles, médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, 


pièces d’orfévrerie, riches reliures, objets de haute curiosité. 


Les 12 livraisons de l’année forment deux beaux et forts volumes de 
{ 


600 pages. 


PRIX DE L’'ABONNEMENT 


PANRANN met ce Cu En EC NRC 40 fr. 


SITAMUIS UN MEN TU ci: 20 fr. 
BIDIS CIS AE CMP HEAR 10 fr. 


Pour les Départements : un an, 44 fr.; six mois, 22 fr.; trois mois, 14 fr. 


Frais de poste en sus pour l'Étranger. 


PRIX DE LA LIVRAISON : #4 FRANCS 


PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves 
d’eaux-fortes avant la lettre, tirées sur Chine, et, dans certains cas, coloriées. 
L'abonnement à ces gxemplaires est de 100 francs. 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
. ou en envoyant franco un bon sur la poste 
adressé au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
RUE VIVIENNE, 55 
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